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Avant-Propos.

Le soussigné a été chargé par la Classe historico-philolo-
gique de l'Académie Impériale des Sciences de St.-Péters-
bourg de l'édition des textes kourdes contenus dans ce Recueil.
Depuis 1856 M. Alexandre Jaba,  consul de Riissie à Erze-
roum, par suite d'une invitation de M. l'académicien D orn, profite
de sa position dans l'interét des études iraniennes, en vouant
ses loisirs à la recherche des sources pour l'étude de la langue
des tribus kourdes. Dans les volumes publiés de mes Recherches')
j'ai eu soin d'indiquer les textes kourdes que notre consul d'Er-
zeroum avait envoyés à notre illustre Académie jusqu'au prin-
tems de l'année 1858. Depuis lors il n'a pas cessé de se liver
avec zèle à cette branche interessante des études orientales. Je
me bornerai ici a reproduire les extraits du Bulletin de quel-
ques sé&nces de la Claise histmico-philolologique de l'Acadé-
mie, dans lesquels le lecteur trouvera les renseignements né-
cessaires concernant les envois de M. Jaba, postérieurs à
l'époque du printemps de 1858.

Séance du 22 avril (4 mai) 1859 ') «Lecture est faite 1) d'une

1) Voir p. X de la Préface de la 1-re partie de l'ouvrage «Forschungen liber
die Xurden und die iranischen Nordchaldier von Peter Lerch» (St.-Pétersbourg
1857) et pages 46 — 51 et 216 — 217 de la 2-de partie du même ouvrage (St.-Pé-
tersbourg 1858).

2) Voir le Bulletin de la Cl. historico-philologique de l'Académie Imp é r iai e
des Sc. de St.-Pétersbourg T. XVI, p. 254-265.
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lettre datée d'Erzeroum le 3 mars 1859, par laquelle M. Jaba
annonce l'envoi de son nouveau travail, Recueil de récits
kourdes, avec transcription du texte et traduction française en
regard; 2) D'un Rapport dont M. D orn accompagne la pré-
sentation de ce travail de M. Jaba et d'une appréciation de cet
ouvrage par M. Lerch. Une commission, composée de MM.
Dorn, Biihtlingk, Wiedemann et Véliaminof-Zernof, est
nommée pour discuter les questions se rapportant à la publication
du dit ouvrage. Cette même commission voudra bien se pro-
noncer au sujet de l'emploi que l'on pourra faire de l'examen
fait par M. Lerch du travail de M. Jaba.»

Séance du 6 (18) mai 1859 8). «La Commission, nommée dans
la séance du 22 avril a. c., pour examiner le mode de publication
des matériaux relatifs à la langue, kourde, envoyés par M. Jaba,
consul à Erzeroum, présente son Rapport qui se résume ainsi:

«Parmi les matériaux assez nombreux envoyés par M. Jaba,
sont surtout à citer: 1) Notice sur la littérature et les tribus
kourdes; 2) Résumé de l'ouvrage kourde d'Ahmed-Effendi
«Mem-ou-Zin»; 3) Vocabulaire kourde des dialectes Hekiari et
Revendi; 4) Grammaire d'Aly Teremakhi, écrite en Kourmandji;
5) Notions préliminaires sur la science de la grammaire et sur
quelques principes nécessaires à son étude, en langue Kourma .n-
dji; 6) Recueil de récits kourdes, avec une traduction en français.

«La Commission croit devoir n'en publier pour le moment
que les trois manuscrits suivants, comme les plus intéressants
et les plus utiles pour l'étude d'une langue aussi peu connue
que l'est celle des Kourdes: 1) Notice sur la littérature et les
tribus kourdes; 2) Notions préliminaires sur la science de la
grammaire, et 3) Recueil de récits kourdes. Le tout pourra
former un volume in-8°.

«Le résumé de Mem-ou-Zin a été omis, parce que c'est un
simple extrait d'un ouvrage d'Ahmed-Khani, dont le contenu a
déjà été communiqué au monde savant par une notice de M.

s) Voir le Bulletin de la Classe historico-philologique T. XVI, p. 299-800.



Lerch (présentée le 8 (20) janvier 1858; v. Mél. asiat. T. III,
p. 242 — 255). Il vaudrait peut-être mieux publier l'ouvrage
entier, dont M. Jaba possède deux exemplaires. Le vocabulaire
kourde et la grammaire d'Aly Teremakhi ont, de l'avis de la
Commission, un intérêt secondaire; ces écrits d'ailleurs entre-
ront probablement dans la rédaction du dictionnaire complet et
de la grammaire de la langue kourde, que prépare M. Jaba.

«Quant au mode de publication des textes hourdes qui con-
stituent le fond des ouvrages choisis, la Commission propose
de ne faire imprimer d'abord que les textes avec leur traduction,
laissant de côté la transcription des textes en lettres françaises
faite par M. Jaba. Cette transcription n'étant pas toujours faite
d'après un seul et même système, la Commission croit pouvoir
remettre toute décision à ce sujet, jusqu'à ce que le vocabulaire
promis par M. Jaba soit achevé. Ce dictionnaire, où Poli trou-
vera probablement la transcription de tous les mots, pourra
tenir lieu de la transcription complète des textes qui vont être
publiés. La Commission trouve que la traduction de M. Jaba
rend exactement le sens, .mais il est désirable qu'elle soit en-
core plus litérale; M. Lerch entrera à cet effet en relation
directe avec M. Jaba.

«La publication des ouvrages de M. Jaba, de la manière qui
vient d'ètre indiquée, devrait être confiée à M. Lerch qui seul,
par ses connaissances en langue kourde, est en état d'entre-
prendre un pareil travail, et qui, ayant de la décision de la
Classe assisté aux discussions de la Commission, s'en charge
volontiers.

«La Classe adhère aux conclusions de ce Rapport, et décide
la publication des matériaux hourdes en un volume séparé. »

Les textes kourdes publiés dans ce volume, certainement,
ne tarderont pas à éveiller chez les iranistes un triple intérêt:
un intérêt linguistique, 'puis ethnographique et statistique, et
enfin historique. Les données statistiques offertes dans la «Notice
sur quelques tribus du Kourdistan» sffnt les plus récentes et les



plus complètes qu'on ait sur les tribus kourdes habitant la ré-
gion septentrionale de leur patrie. Les renseignements qui y sont
donnés complètent beaucoup ceux rassemblés par M. O. Bleu
dans la Zeitschrift der deutschen morgenlândischen Gesellschaft
vol. XII.

Les notions que nous fournit M. Jaba sur des écrivains
d'origine kourde sont tout-à-fait neuves. En 1857 j'en ai donné
une petite notice dans le Bulletin de la Classe historico-philo-
logique de l'Académie (T. XIV, p. 349) 5). Le contenu de l'ou-
vrage d'un des poètes kourdes découverts par M. Jaba, Ah-
med-Effendi Khâni, a été discuté par moi 'dans le même Bulletin
(T. XV, p. 161) 5). En outre j'ai pu aussi citer dans le second
volume de mes «Recherches» les noms de quelques autres poètes
dont les productions ont été découvertes par feu M. D ittel et
Par M. Khanykov. 6)

Un tableau aussi exact que complet de la vie des tribus
kourdes nous est offert dans les quarante récits populaires qui
remplissent la plus grande partie du présent volume. Celui qui
voudrait peindre le caractère national des Kourdes de notre
époque serait obligé de puiser principalement à cette source
qui, mieux que les relations des voyageurs, nous initie aux
détails de la vie de ces montagnards.

Avant de terminer cet Avant-Propos je communiquerai au
lecteur la courte biographie d'un homme d'origine kourde, qui,
comme collaborateur de M. Jaba et comme son premier guide
dans l'étude de la langue kourde, a aussi contribué au mérite du
présent volume. Cette biographie m'a été communiquée par l'hono-
rable consul, dans une lettre datée d'Erzeroum, le % sept. 1857.

«Mahmoud-Effendi Bayazidli, Kourde d'origine, né à Bayazid,
âgé de soixante ans, mais d'une verte vieillesse, a fait ses pre-
mières études dans sa ville natale, plus tard à Tébriz. Dès son•

4) Voir aussi Mélanges asiatiques tirés du Bulletin t. III, p. 109-113.
5) Voir aussi Mélanges Malignes t. III, p. 242-255.
6) Voir.Forschungen über die Kurden. Abth. 2, p. 42-46, 56.
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enfance il se voua à l'étude du Koran et de la littérature des
langues arabe, persane et turque, qu'il connaît en perfection.
Après avoir parcouru une partie de la Perse et du Kourdistan,
il retourna à Bayazid, où il fut placé à la tète d'une école, et où
il ne tarda pas à acquérir une certaine célébrité parmi ses com-
patriotes. Mais avec la chute de Pehloul-Pacha, dernier rejeton
de la race régnante des Kourdes à Bayazid, il vint s'établir à
Erzeroum. Dès son arrivée il y exer;a la profession de khodja
et jouissait d'une haute considéraion parmi les oulémas du pays.
Le fameux Bedr-Khan-Bek, chef des Kourdes de Djézira, s'étant
revolté contre la Porte en 1846, Mahmoud-Effendi fut chargé
par le mouchir militaire Hafiz-pacha d'une mission importante
auprès de Bedr-Khan. Il s'acquitta de cette affaire délicate à le
satisfaction du mouchir. Un an environ après il dut, par ordre
de Kiamil-Pacha, alors gouverneur d'Erzeroum, se rendre au-
près de Nouroulla-bek, chef des Kourdes du Hekiari, qui, comme
Bedr-Khan, s'était aussi soulevé contre le gouvernement otto-
man. Cette fois on a été également satisfait de la manière dont
il avait exécuté les ordres du gouverneur. Sur ces entrefaites
on réussit, à force de promesses, à attirer à Erzeroum le frère
de Bedr-Khan, Khan-Mahmoud. Ce chef puissant, qui ne savait
que le kourde, et que le gouvernement ottoman avait grand in-
térêt à ménager, fut durant son séjour à Erzeroum comblé de
tous les honneurs possibles, de la part de l'autorité locale.
Mahmoud-Effendi, vu ses connaissances dans les langues, fut
attaché à sa personne comme drogman et compagnon.

•Pen de temps après, Khan-Mahmoud se révolta à Khevach,
lieu de la résidence à lui assignée par le gouvernement ottoman
et situé à 10 heures de Van. On saisit le pauvre Mahmoud-
Effendi, on le jeta en prison et on ne le relâcha qu'après quinze
jours et avec bien des menaces.

.Depuis cette époque commencèrent les revers de notre lettré,
qui sut les adoucir par la résignation d'un véritable derviche.

«Je ne puis passer sous silence - que parmi les écrivains
II
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d'Erzeroum, Mahmoud-Effendi est le seul qui soit employé pour
la rédaction des pièces persanes et pour leur traduction en turc.

«Pendant la dernière guerre contre la Russie, Mahmoud-
Effendi perdit son frère, qui l'avait soutenu; les affaires de son
fils, qui faisait le commerce à Bayazid, tombèrent aussi à cette
époque en déconfiture. Le pauvre Mahmoud, ne pouvant plus
suffire à ses besoins, pensait à se rendre en Kourdistan, lorsque
mon retour à Erzeroum), le fit changer d'idée. Depuis 1856
il est mon khodja, mon collaborateur pour le hourde. Les sus-
dits personnages kourdes: Bedr-Khan-Bek, Nouroullah-Bek et
Khan-Mahmoud subissent toujours leur exil, les deux premiers
à Candie, le dernier à Roustchouk. On dit que le sultan songe
à les gracier, mais j'y ajoute peu de foi.»

Comme ce livre est le premier qui offre des textes kourdes
imprimés en caractères dont se servent les Kourdes lettrés eux-
mêmes, j'ai cru nécessaire de lui donner un titre en langue
kourde. Il a été composé par moi, en voici la traduction française:
«Recueil de notices et récits en langue kourmândji réunis et tra-
duits en français par M. Alexandre Jaba, consul de Sa Ma-
jesté l'Empereur de Russie à Erzeroum. Ce livre a été im-
primé dans la ville de St.-Pétersbourg, l'an 1860 de Jésus-
Christ, qui ést l'an 1277 de l'hégire.» En outre j'ai ajouté une
Table des matières en langue kourde et une liste des erreurs
typographiques qui se sont glissées dans les textes originaux.

P. J. A. Lerch.

St.-Pétersbou août 1860.

7) M. Jaba étant venu au printemps de 1866 à St.-Pétersbourg, c'est à cette
époque — qu'il fut invité - par M. l'académicien Dorn à rassembler des textes
kourdes.



Notice sur quelques tribus du Kourdistan 1 ).

De quelques tribus kourdes de Bayazid, dites 	 1...• et
44., avec indication du nombre approximatif de leurs familles.

Parmi les plus braves et les plus distinguées on compte la tribu
de Sipkan (Sipkànli 2)). Les aghas (chefs) actuels de cette tribu
tirent leur origine de l'ancienne maison d'AU. Les qabilés sui-

1) Les tribus kourdes se subdivisent :de la manière suivante, en commençant
par la plus considérable :

a) Achiré 01,...Lc, grande tribu, b) gabilé	 moyenne tribu, c) thdifé

petite tribu. Ces tribus se comptent par khanés (4;111) qui signifie tentes, familles,

pour les Hourdes nomades, familles pour les Hourdes à demeure fixe. Chaque khané
comprend de 5 à 20 individus, hommes, femmes et enfants. :Pourtant le mot
thdifé est souvent pris dans le sens général et désigne toute tribu sans distinction
d'achiré et de gabilé. Les grandes tribus, achirés, sont composées de gabilés et de
thàifés ou simplement de thàifés. Il y a un bon nombre de qabilés et de thàifés

qui ne dépendent d'aucune achiré; une telle tribu est nommée ordinairement Lette-bit

thdifé isolée. Les Hourdes nomades sont désignés sous le nom de J.94

l5j» La ehli tchadiri ou JOI ehlf khimé, habitant des tentes. On leur donne

aussi le nom de_fe.( kotschér ou giotschér, nomades. Les Hourdes à demeure fixe

sont appelés Let(' ekindji, mot turc signifiant laboureur. Ce n'est que depuis

l'an 1845 qu'ils ont commencé: à se fixer, mais malgré les efforts du gouvernement
ottoman, cette opération se fait lentement et difficilement. Les Hourdes en appa-
rence sont musulmans, quelques thàifés ne cachent point qu'ils sont des !laide', secte
que les Hourdes musulmans accusent d'adorer le diable. (Voir la note 12). Aussi,
pour distinguer les uns des autres, les thàifés qui sont de cette secte, seront indi-
quées par le mot yézidis

2) Les noms des tribus terminés en V prennent la terminaison turque en J.
I
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vantes forment cette achiré, qui séjourne dans la province de
Bayazid:

familles familles

Sipiki 	 300 Màniki 	 200
Kiliri (yézidis) . . .	 100 Muxurili 	 100
BirIni 	 70 (yézidis)

L'achiré Zilan (ou Zilanli) 8) compte 2000 maisons à peu près,
demeure dans la province de Bayazid et va de temps à autre
camper en Perse ou dans les environs d'Erivan; les aghas appar-
tiennent à l'ancienne famille de pema-'d-din-bek. Les thàifés
suivantes forment cette achiré,

familles familles

Zili 	 300 Piregli 	 100
Ridiki 	 200 Kiirdiki 	 150
Dibdri 	 80 pema'd-dIni	 . . . 300
Geltûri 	 100 Deliki 	 60
Berfiki 	 400 Mamzidi 	 60
Sewidi 	 100

L'achiré pelalian 4) dont les tribus forment un total de plus
de 2000 maisons: elle se tient constamment dans les environs de
Bayazid et aux alentours du mont Ararat; ses aghas sont issus de
l'antique maison de Xidir-aya surnommé Lal (muet); quelques
tribus de cette achiré vont quelquefois camper en Perse et dans
la province d'Erivan.

	familles	 familles

Xelikan 	  500	 Kizilba§-oyliyan. . 500
punekan 	  500	 HUsa-sauran . . . . 300
Tema-xauran . . 	  200

3) La moitié de cette tribu est passé, pendant la dernière guerre, en Russie et
y a fait acte de soumission; l'autre moitié occupe en ce moment ses pàturages habi-
tuels en Turquie, dans les environs de Bayazid.

4) La dernière guerre a disséminé cette achiré de la manière suivante: une
partie s'est refugiée à Mak«, chez Aly-khan , prince indépendant, une autre est
passée à Erivan, une troisième est restée en Turquie à Koroghly, contrée située
entre Erivan et Kaghiundn. On voit à Koroghly une ancienne forteresse qui sert
encore aujourd'hui d'abri aux Hourdes.
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L'achiré 1-Feideran 5), dont les tribus forment un total de plus
de 2000 tentes; ses aghas sont de l'ancienne maison de Muhammed
§erif; ces tribus sont attachées au territoire de Bayzid (où elles
demeurent habituellement); quelquefois elles restent en Perse,
quelquefois elles vont dant les environs de Wan et d'Erdigi:

familles familles

Sade Ireideri . 500 Ma'ir rural' ... 100
Iremdiki 	 300 Milli 	 400
Ademi 	 350 Àzizi	 . . . . 100
Lateki 	 200

Les thàifés isolées (à demeure fixe), établies à Bayazid, à Diya-
din, à Xamiir, à Alagkerd (gazas ou arrondissements du sandjaq
de Bayazid) sont les suivantes :

dans la ville de Bayazid:
familles	 familles

Huverki 	  60	 Pinyanigi 	  30
Guran . 	  40	 Xalesini 	  30
Qaradjldjz 	  30	 Maniki 	  20
Deredeki 	  30	 Mamzidi 	  30

Thdifés etablies dans rarrondissement et dans les environs de Bayazid:
familles	 familles

Deredeki 	  100	 Babil 	  40
Mamzrdi 	  50	 Deliki 	  50
Guran 	  60	 Pirexali 	  80
	  500	 Sali 	  100

	

(yézidis, à présent en	 Mrdi 	  100

	

Russie, dans le gouver-	 Maseki 	  50
'miment d'Erivan)	 (yézidis)

Temexfiri 	  30	 Geltiiri 	  100
Xalesini 	  120	 Davudi  •	 20

5) En ce moment quelques tribus de cette salivé se trouvent dans les environs
de Van, d'autres dans leurs campements de Bayasid; 200 familles en sont à Khoy.
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Thàifés établies à Diyadin et dans les villages qui en dépendent:
famillesamilles

Àdemi 	  300	 Baâimi 	  100
Berazi 	  50	 Sèlariki 	  50_
Kaskanli 	  200

Thaifés établies à Xamiir et dans les villages qui en dépendent:
	familles	 familles

Àdemi 	  200	 Iremdiki 	  100
Banuki 	  100	 Baâimi 	  100
geix-hasani 	  50

Thàifés établies à Alaâkerd et dans les villages qui en dépendent:
familles familles

Memjti 	 400 Deliki 	 50
Bilindani 	 50 Sadi 	 100
Milli 	 50 Huvérki 	 109
Maniki 	 50 Mirdisi 	 60
Manuki 	 50 Eivezli 	 50
Berazi 	  150 Sewidi 	 70

Achirés, qabilés et thàifés (nomades) séjournant aux alentours
de Van, avec indication du nombre de leurs familles.

L'achiré gikaki, dont les aghas descendent de l'ancienne fa-
mille de Hhmza-beg. Voici les qabilés et thàifés qui la composent:

familles familles

gikaki 	 800 gemsiki 	 300
Takiiri 	 200 Muqri 	 300
gewi 	 200 Liwi 	 200
Àdemi 	 500 Sitariki 	 100
Reâi (yézidis). . . . 200 Mendiki (yézidis). . 200

Barawi (yézidis) .. 150 Belekurti (yézidis). 100

Kourdes nomades à Mehemdan:
familles familles

Geuriki 	 200 Xani 	 500
Kukiti 	 200 Bareffiri 	 500
Arebi 	 200 Aumeri 	 300
Mendesiiri 	 150 Kuriti 	 100
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Thàifés répandues dans la province de Irekari. 6):

Hertuâi 	
Pinyaniâi 	

familles

4000
3000

Xani 	
	  2000

familles

2000

Belujani 	 500 Bazi 	 500
pilu'i 	 500 Turreâi 	 500
gevrOi 	 500 Geveri 	 500
Musan 	 500 Baxuâani 	 500
Xerwaq'i 	 1000 Beradausti	 . 1000
§ivhelani 	 1000 Biàebabi 	 1000
Girawi 	 500 TViki 	 300
Gurandeâti . •	 . 500 Teinisi 	 500
Sipa'irti 	 1000 Daustiki 	 500
Qaraturi 	 1000

Achirés et thàifés 1) résidant dans le Mitan') et à peziri.
Leurs chefs tirent leur origine de la famille Xalidi 9)

familles familles

DTrewi 	 2000 Zaxu'i 	 2000
Reâkutan 	 500 Dildiran 	 1500
Iradi aliyan	 . . . 2500 Berwazi 	 1500
Miran 	 1000 Gu'ini 	 1000
Atekan 	 1000 Garisi 	 2000
Tunnri 	 2000 Aqunesi 	 1000
NemIri 	 2000 (yézidis)

Gtitve'i 	 1000 §engari 	 5000
Kendali 	 2000 (yézidis)

6) Quelques-unes de ces thàifés sont nomades, les autres sont à demeure the.
7) Un tiers est nomade, les deux autres sont à demeure the.
8) Bouhtàn sont appelés les environs de Bjestra.
9) Le fameux Beder-khan-bey, qui a constamment battu les troupes turques et

qui en 1847, n'a été pris que par la ruse qu'avait employée Osman-Pacha assisté
d'Omer-Pacha, appartient à l'ancienne maison de lihalidi. Beder-khan-bey est encore
en exil à Candie.



Achirés et thàifés qui se trouvent dans les sandjaqs de Muâ
et de Bitlisn, ainsi que le nombre des familles de chacune 11)

familles familles
Heaseni 	 500 piberi 	 500
Biliki 	 500 Zireki 	 500
Hewidi 	 300 liewiri 	 200
Beyendriri 	 300 Berazi 	 300
Banuki 	 500

500 •Xo'iti 	
Mutkani 	
	  500

500

Memiki 	  200	 Memani 	  300
Salari 	  200	 Tektini 	  300
Awuki 	  300	 (yézidis)

(yézidis)

Achirés et qabilés qui se trouvent à Diarbekir et dans les en-
virons 12) :

10) Les sandjaqs de Manch et de Bitlie font partie de l'eyalet d'Erzeroum.
11) La moitié en est ehli klabné (nomades), l'autre est ekendji (laboureurs, c. à

d. sédentaires).
i2) Il y a encore quelques tribus dans les environs de Terdjan, arrondissement

(qaza), dépendant de l'elayet d'Erzeroum,«comine:
Hottreclianli 330 familles.
Poutikli 260
Pissiyanhi 300
Heeserenll 300

Ces thàifés sont composées de laboureurs à demeure Ille; on leur a enlevé leurs
tentes pour les empécher d'aller aux pàturages qui leur servaient d'occasion d'exercer
des actes de brigandage.

La grande tribu des Doujiks occupe les montagnes de Dersim, qui commencent
à quelques heures de chemin d'Erzenghian et se prolongent dans la direction de
Kharpout vers Naghin et Arabkir. Elle est composée de plusieurs thàifés, dont les
plus renommées sont les Balabanli j..;11•i? , les Qouregehi j.ei et les Gon-

1abi Le3e.. La Porte Ottomane, malgré plusieurs expéditions militaires qu'elle
avait dirigées à différentes époques - contre les Doujiks, n'a jamais pu les soumettre.
Ismaïl Pacha, mouchir actuel de l'armée d'Anatolie, a cherché encore cet hiver à les
reprimer, mais ses efforts n'ont ammené aucun resultat. Il parait, qu'au printems
prochain, une nouvelle expédition sera dirigée vers les montagnes de Dersim. On
prétedd que les Doujiks compte de trente à quarante mille combattants. Les Turcs les

appellent Doujik 4,,,Lje.) ou simplement )111 (pl. de >X), tandis que les véri-

tables Kourdes leur donnent le nom de Qyzylbahh j.11.1j.i. Les Doujiks forment
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	familles	 familles

Milli 	  4000	 Urik 	  8000

	

leurs aghas actuels de	 Qaraturi 	  3000

	

l'ancienne famille de	 Ri§vani 	  6000
Ternir-pacha Milli. 	 Silivi 	  4000

Badin 	  2000

Toutes ces tribus, soit achirés, soit qabilés, soit thàifés plus
haut mentionnées, sont venues de Diyàrbekir pour s'établir dans
les contrées indiquées. Toutefois il est resté de chaque thàifé un
certain nombre d'individus plus ou moins à Diyarbekir et à Miya-
farekin, où ces fractions sont établies jusqu'à ce jour encore. Dieu
le sait mieux sans doute.

une secte à part: ils reconaissent Ali pour leur Dieu et vivent en communauté de
femmes. Ils sont ennemis acharnés des Turcs es ils montrent de certains égards pour
les chrétiens. Une tribu moins forte que celle des Doujiks, mais plus turbulente, est

la thàifé d'A(ehdr _Mail ijsell). Elle est établie dans les montagnes de Césarée

dr 1.0..i, et est renommée par les actes d'atrocité et de brigandage qu'elle exerce
sur les grands chemins.

Il a été dejà fait mention plus haut que les yézidis adorent le diable. Ils l'ap-

pellent melek thaous L/41 CIL., ange plein de majesté (majestueux comme un

paon); cependant les yézidis de la montagne de Sindjar, que les Kourdes appellent

t jkl.1 donnent au diable le nom de Soultan (DM_ Leur chef spirituel s'appelle

...cheykh •"' , son aide porte le nom de Or ../..) . Ils ont encore un ministre nommé

IFSgayal j  , dont la charge est d'expliquer le sens des paroles sacrées, je.; , c-à-d.

d'enseigner les dogmes de leur secte. A la mort d'un yézidi on place dans son cer-
cueil; un morceau de pain, quelques pièces de monnaie et un bâton. Lorsque l'ange

/ffounkir jr.:,..,' , assisté de son grefier Nekirj1.; se présente au mort pour lui faire

subir son interrogatoire et le trouve indigne de franchir le seuil du paradis, alors
le mort commence par offrir au Mounkir son pain, puis son argent et en désespoir
de cause, il se sert de. son Mon pour disposer eu sa faveur les deux anges, et , se
fraye de cette manière le passage du paradis.

Enroulai, le 15 (27) mars 1857.



Notice
sur les poètes et auteurs, qui, dans le Kourdistan ont écrit
en langue kourde, — sur les lieux où ils demeuraient, sur
leurs ouvrages en vers et en prose, ainsi que sur les divers

récits qu'ils ont composé.

Le premier poète est Ali Hariri (Ali de 1farir); il y a de lui
un divantché (recueil de poésies) renfermant toutes sortes de vers
et de poèmes. Harir est un village dans la contrée de §emisdinan
dans le sandjaq de 1-Fellah. Ses vers et ses poésies sont connus et
renommés dans tout le Kourdistan. on les lit avec plaisir. Il est né,
comme cela est probable l'an 400'), et il est mort l'an 471 2) de
l'Hégire. Il a été enterré à Harir.

Dieu le sait mieux sans doute.

Le second poète est Mela'i pizri (le moullah de Djizra), origi-
naire de Djizra du Bouhtan. Son nom est Cbeykh-Ahmed. Il se
fit connaître à Djizra l'an 540 2) de l'Hégire, — l'émir Oumad-ed
din était alors prince de Djizra. Ce prince avait une soeur dont
Cheykh-Ahmed devint amoureux. Il com posa en son honneur
beaucoup de ghazels (chansons érotiqu es) et fit encore un di-
vantché qu'on appelle le divan du moullah de Djizra. Cet ouvrage
est d'un style élégant et fort goûté parmi les Kourdes. Plus tard
l'émir Oumad-ed din voulant mettre à l'épreuve l'amour platonique
de Cheykh-Ahmed. lui offrit en mariage sa soeur; Cheykh-Ahmed
s'en excusa (par ce refus il prouva que son amour pour la prin-

1) 1009-10 de l'ère chrétienne. L.
2) 1078-1079 de l'ère chrétienne. L.
3) 1145-46 de l'ère chrétienne. L.
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cesse n'avait pour objet que le mérite, sans aucun égard aux sens).
Cheykh-Ahmed est décédé dans l'année 556') de l'Hégire, il a été
enterré dans la ville de Djizra. Son tombeau attire des pélerins.

Le troisième poète est Mouhammed, surnommé Feqii Teiran;
il est originaire du bourg de Mikis, dépendance de la province de
Hekari; il est né l'an 702 6) de l'Hégire. On a de lui quelques
narrations sur le Sei)ç Senani et les contes de Bersisa en vers. 11
a fait un ouvrage en vers, intitulé: Paroles du cheval noir (paroles
attribuées au coursier de Mouhammed). On a de lui encore toutes
sortes de poésies et de vers d'un style recherché et fleuri, portant
le titre de mim et he (lettres mystiques formant l'un des surnoms
de Dieu). Ayant atteint l'âge de 75 ans, il mourut en 777 6) de
l'Hégire. Son tombeau se trouve dans ledit bourg de Mikis.

Le quatrième poète est Mela'i Bate (le moullah de Baté) dont le
nom est Mul'a-Ahmed, originaire du village de Baté, qui fait
partie des villages de Ifekari; il est né en 820 1). 11 a composé
beaucoup de vers qui sont réunis dans un seul divan, qui est fort
joli. 11 a écrit encore une brochure en langue kourde, intitulée:
Mevliid (naissance de Mouhammed) qui est très appréciée dans tout
le Kourdistan. Après avoir atteint l'âge de 80 ans, il mourut l'an
900 8) de l'Hégire dans son village de Baté, où il est aussi enterré.

Dieu le sait mieux sans doute.

Le cinquième poète est Alimed-Xani, issu des peuplades de
ffeltari, de la tribu des Xaniyan, qui vint s'établir à Bayazid
l'an 1000) de l'Hégire, où il composa un ouvrage en vers, inti-

4) 1160-61 de l'ère chrétienne. L.
5) 1302-3 de l'ère chrétienne. L.
6) 1375-76 de l'ère chrétienne. L.
7) 1417-18 de l'ère chrétienne. L.
8) 1491-95 pe l'ère chrétienne. L.
9) 1591-92 de l'ère chrétienne. L.
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tulé: Mem-u-Zin "), traitant de l'amour , (a§jq ma§uqan l'amant
qui brûle de l'amour de son amante). Il y a de lui un petit glos-
saire contenant un choix de mots kourdes et arabes, connu sous le
nom de Neu behar (les prémices du printems); la jeunesse kourde,
en fait sa lecture après avoir terminé celle du Qoran. Il a composé
encore toutes sortes de poésies en langues kourde, arabe et turque,
soit gazeliyat, soit autres pièces de poésies. Il était très versé dans
les arts et dans les sciences; c'est un des plus remarquables poètes
kourdes, et en général on lui donne la préference sur les autres poètes.
Il mourut en 1063 de l'Hégire"). 11 avait fait construire à Bayazid
une mosquée portant son nom, et c'est près de cette mosquée qu'il
a été enterré.

Dieu le sait mieux sans doute.

Le sixième poète, un des plus obscurs poètes kourdes, est Isma'il,
originaire de Bayazid, élève '2) d'Alimed Xani, né en 1065 13) de
l'Hégire et décédé en 1121 14). — Il a composé un petit glossaire
kourmândji, arabe et persan, sous le titre de Gulzar (parterre de
roses) a l'usage des enfans. Il a écrit aussi quelques poésies legères
en idiome kourmândji. Sa notoriété se restreint dans les bornes de
son pays natal; il est mort et enterré à Bayazid.

Le septième poète est erif-Xan, issu de la maison des Emirs
de Héltari, appartenant à la famille des Abbassides. H est né l'an
1101 18) de l'Hégire à p, ulamerk , dépendance de freltari. Il a

10) Mémotizin, quelques uns prononcent Ninizyn. Ce mot est composé de Merv

et Zln. Illem est un nom d'homme chez les Hourdes; c'est une abréviation du nom
illouhammed. Ztn, d'autres disent Urini, est un nom de femme, qui correspond au
nom ZéSSneb que les Turcs et les Persans donnent à leurs femmes.

11) 1652-53 de l'ère chrétienne. L.
12) élève est ici dans un sens figuré, c'est pour dire qu' Ismàil suivait la doc-

trine d'Abmed Hhàni et partageait ses principes.
13) 1654-55 de l'ère chrétienne. L.
14) 1709-10 de l'ère chrétienne. L.
15) 1689-90 de l'ère chrétienne. L.
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écrit une multitude de vers en kourmàndji et en persan. Sa mort
a eu lieu en 1161 18); on l'a inhumé à poulamerk.

Le huitième poète est Murad-Xan, né à Bayazid l'an 1150")
de l'Hégire. Il a composé quelques chansons érotiques et autres
pièces fugitives en kourmàndji. Il est mort en 1199 18) de l'Hégire
et fut enterré à Bayazid. Après lui jusqu'à présent il n'y a plus eu
de poète kourmàndji.

16) 1748-49 de l'ère chrétienne. L.
17) 1737-38 de l'ère chrétienne. L.
18) 1784-85 de l'ère chrétienne. L.



Notions préliminaires

sur la science de la grammaire et sur quelques principes
nécessaires à son étude, en langue kourmàndji.

Notions préliminaires sur l'auteur moderne de la grammaire en
usage chez les Kourdes.

Au nom de Dieu clément et miséricordieux.

Sachez, que les élèves et les professeurs kourdes jusqu'à l'an
mille (de l'Hégire) apprenaient la grammaire d'après les textes
arabes, qu'ils puisaient dans les ouvrages de Sa'ad-eddin Teftazani,
qu'on appelle Saadini, de Tarperdi, de Saad-oullah aîné, et autres
semblables ouvrages. C'était un travail fort pénible de faire ces
extraits des livres arabes. Après l'an mille (de l'Hégire), dans le
village dé TeremaK, situé entre les provinces de Heltari dans l'ar-
rondissement de Mikis, il y eut un indigène du nom d'Ali, plein
d'esprit et d'intelligence, plein de talent et de mérite, qui enseignait
aux élèves les sciences et les beaux arts. H parcourut Bagdad,
Mosoul, Behdinan et Soran, il s'arrêta dans ces différentes villes
pendant un certain temps et s'y perfectionna dans toutes sortes de
sciences et d'arts. Il acquit une parfaite connaissance de la gram-
maire, et gagna à cette époque une réputation très étendue et une
grande célébrité. Aujourd'hui encore on répète son nom dans le
Kourdistan. Cet Ali Teremaxi avec ses propres ressources con-
struisit dans son village une mosquée et une école où il donna
pendant quelques temps des leçons. Sachant par sa propre expé-
rience que la science de la grammaire est pénible, difficile et com-
pliquée, et qu'un commençant ne peut pas dès le début, pour étu-
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dier les conjugaisons et les premières règles, faire des extraits des
livres arabes, préoccupé de la pensée d'être utile aux commençants,
il composa en langue kurmandi un traité de grammaire, qui est
adopté pour l'enseignement des élèves kourdes, et qui est aussi im-
portant qu'indispensable. Il est certain en effet, lorsqu'un élève a
l'intention d'apprendre la grammaire, la syntaxe, la dialectique, la
logique et les autres sciences, qu'il doit commencer par pouvoir lire
correctement le texte et le commentaire d'Ali Terema xi, et par le
savoir par coeur; ce n'est qu'ensuite qu'il passe à d'autres études.
Car la science de la grammaire est une balance où tout doit être
pesé jusqu'à ce qu'on soit capable de distinguer ce qui est juste de
ce qui est vicieux. Il y avait jadis un bon nombre d'écoles dans le

'Kourdistan, et l'on y montrait beaucoup de goût pour les sciences.
Dans toutes les villes, dans toutes les provinces, dans tous les bourgs
et villages musulmans du Kourdistan, on ne pouvait manquer de
rencontrer une, deux, trois écoles et quelquefois même davantage.
C'est à l'envi que les gouverneurs et les habitans protégeaient les
écoles et les savants; grands et petits dans le Kourdistan estimaient à
leur valeur les arts et les sciences. On trouvait des professeurs
distingués à pizri, à Umadi, à Soran, à Sirt et dans d'autres en-
droits. Les étudiants du Kourdistan allaient pour leur instruction à
Bagdad, à Bassorah et à Mossoul. Les étudiants kourdes apprennent
d'abord, en commençant, l'alphabet et la lecture, — puis le mev-
Iûd I ) en kurmandi, ensuite ils apprennent le Neu behar et Pend-

1) Mevloud, naissance de Mahomet. Cet ouvrage existe en quatre langues de
différents auteurs:

1. le mevloud arabe est composé dar Hafiz el-Haytbemi,

2. le mevloud turc compte deux auteurs: Souleyman et Abdi Chirb$r, natif de
Bayazid. Ce du dernier est plus répandu que celui de Souleyman et ou lit de
préférence son ouvrage connu sous le nom de mevloudi chirbdri.

3. L'auteur du mevloud persan est DjAmi.

4. Le mevloud kourinitndji est composé par Mouhammed Baté, originaire du
Baté dans la province de Hekiari.

Neubehar. Les prémices du printemps. Ouvrage didactique composé par Ahmed
Effendi-Khani, auteur du Memouzln.
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atar. Après quoi ils étudient les lois: id,az, muher et envar 2) et
ils passent à l'étude des ouvrages didactiques: tesrIf (verbes), zurilf
(nom verbaux) et terklb (composition) par Mela Yunis 1->lqatini,
qui a composé ces trois ouvrages en langue kurmandi. Plus tard
viennent le traité de grammaire Saadini et celui de Saad-oullah
le cadet, la rethorique frusamekati, le qoran et le commentaire sur
les lois religieuses: gen' gemsiye. Bref, il faut suivre douze diffé-
rents cours pour compléter ses études et pour prendre le grade de
moullah licencié. Ali Teremaxi et Mela Yunis liblqatini sont en-
terrés dans leurs villages. Les écoles, les professeurs, et les lettrés
ont hélas aujourd'hui presque entièrement disparu du Kourdistan,
ou du moins, ils y sont bien rares. Certes, c'est le signe de la fin du
monde quand on voit aller en diminuant les sciences et les savants.

Dieu le sait mieux que nous.

2) Idfds, Mouher et Envdr, sont trois ouvrages de la législation musulmane, les
auteurs en sont: Imam Moubammed, Imam Nevevi et Imam Joussouf Erdebili.



Recueil de récits.

Premier récit.

L'avare monllah.

On raconte qu'une fois un moullah et deux personnages illet-
trés, tous trois compagnons de voyage, suivaient leur route. Ces
trois hommes arrivèrent à une rivière et se deshabillèrent pour
passer l'eau; le moullah fut le premier, les deux illettrés étaient der-
rière le moullah. Aussitôt qu'ils entrèrent dans l'eau, le moullah aper-
çoit, que quatre petites outres remplies de beurre, jetées sur l'eau,
y flottaient. Il atteignit la première outre et la retint avec les dents, il
alongea la main droite et en saisit une autre, et alongeant aussi la
main gauche il attrapa la troisième. Ainsi le moullah était arrivé à
saisir avec ses dents et ses deux mains, pour son compte, trois outres,
aux dépens de ses compagnons; il resta une outre, qui fut saisie
par ses deux compagnons. Bien que le moullah at saisi trois
outres, il ne s'en contenta point, et il cria à ses compagnons: je
jure par Dieu que j'ai ma part dans cette outre. L'avarice et l'avi-
dité des lettrés et des moullahs passa en proverbe chez les Kourdes
(et on dit): il a saisi trois outres et il n'est pas encore content, par
avidité il en demande encore une autre.

Deuxième récit.

Avarice des moullahs.

Parmi les Kourdes est connu le conte allégorique suivant.
Lorsque le prophète, que le salut soit sur lui! fit son ascension,



16

l'ange Gabriel l'accompagna pour lui montrer toutes les merveilles
et tous les prodiges du ciel. Le prophète, que le salut soit sur lui!
aperçut un ange d'une haute stature, qui ayant sur ses épaules un
énorme tambour et une longue baguette à la main, se tenait comme
quelqu'un qui est dans l'attente. Le prophète, que le salut soit sur lui!
lui demanda qui il était, et quel était son emploi. Cet ange répondit:
0 envoyé de Dieu, mes fonctions consistent, lorsque quelqu'un du
corps des lettrés (moullahs) rend un bienfait et donne une aumône,
ne donnât-il aux pauvres que quelques aliments, à battre aussitôt
le tambour avec la baguette pour faire connaître à tous les anges
du ciel ce bienfait et cette aumône du lettré. Là dessus le pro-
phète, que la bénédiction soit sur lui! demanda à l'ange: Combien
de fois as-tu battu le tambour depuis que tu es en fonctions? J'at-
tends jusqu'à prèsent, répondit l'ange, et je n'ai pu encore frapper
une seule fois le tambour. En sera t-il toujours ainsi, Dieu le sait.
Les lettrés (ecclésiastiques) de toutes les religions font pour la plu-
part peu d'actes de bienfaisance et de charité, car ils demandent au
peuple de la charité et des bienfaits, sans donner eux-mêmes aux
pauvres quoique se soit.

Troisième récit.

Moullah Bazid.

On raconte qu'il y avait dans le Kourdistan un moullah du nom
de Bazid qui édifiait les Kourdes par ses nombreux sermons et
conseils. Il prononçait ses discours dans la mosquée. Dans ses
exhortations il disait: 0 peuple musulman, chacun d'entre vous qui
possède deux habits doit, pour l'amour de Dieu, en abandonner
un aux malheureux; quiconque d'entre vous a deux pains, pour
être dans les voies de Dieu, en doit donner un aux pauvres. La
femme du moullah Bazid entendit par hasard en passant ces conseils
de son mari. Elle retourna aussitôt et alla à la maison. Le moullah
Bazid possedait deux habits: un habit de rechange qu'on lavait, l'autre
qu'il portait sur lui. La femme du moullah donna aux pauvres
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l'habit qui restait en reserve, et distribua en même temps la moitié
de la provision de pain aux indigents. Lorsque le soir le moullah
Bazid rentra chez lui, à la nuit tombante, il dit à sa femme: L'habit
est déjà sale, apporte celui de rechange, je vais m'en revêtir. J'ai
donné aujourd'hui aux malheureux ton habit superflu, dit la femme
au moullah, et j'ai distribué aux pauvres la moitié du pain reservé
dans la maison. Là-dessus le moullah Bazid se mit de mauvaise hu-
meur et dit à sa femme: Pourqnoi as-tu donné aux gens l'habit et
le pain? Aujourd'hui, lui dit-elle, tu as en prêchant dans la mosquée
recommandé à tout homme de partager le superflu avec les pau-
vres, pour marcher dans la voie de Dieu, en conséquence ce que nous
avions de trop je l'ai donné aux pauvres. A ces paroles de sa
femme le moullah se mit en colère et s'écria: Femme, mes recom-
mandations étaient pour le peuple et non pas pour moi. Si je prê-
chais ainsi le peuple, c'était pour qu'il me donnât le surplus de
ses habits et de son pain. Tu ne devais point faire un pas pour
donner aux gens mon habit de rechange et le pain de mes enfants.
Je sermonne les hommes dans mon intérêt, et toi, tu vas appliquer à
mes dépens les conseils que je leur donne.

Quatrième récit.

Mirzo Reg°.

H y avait un certain Mirzo Recho, d'une des tribus des Yézidis
de Van, un grand brigand et scélérat. Il raconta ce qui suit: J'a-
vais fait un pacte de camaraderie et d'amitié avec un certain
Mehmed de Salmas. Je parcourais continuellement les environs, et
tout ce que je volais, soit animaux, soit autres objets, je le trans-
portais de nuit à Salmas dans la maison de Mehmed, qui me prêtait
la main, et chez qui je m'arrêtais deux ou trois nuits. Mehmed
menait les objets et les bestiaux volés à Xoi et à Urumi, où , il les
vendait, il en rapportait le produit et me donnait la part d'argent
qui me revenait, en gardant la sienne. Il y avait six ou sept ans
que nos relations fraternelles duraient ainsi, et que nous vivions en

3



parfaite amitié et intelligence, lorsque je me rendis une fois à
Tebriz, et que tout près de la ville je rencontrai à la nuit tom-
hante une caravane. Un négociant hadji suivait la caravane à quel-
que distance, avec trois mulets chargés de soieries. Je rampe sur le
chemin comme un serpent; la nuit commençait déjà à être obscure,
les mulets en s'approchant de moi s'épouvantèrent, et le marchand,
qui se trouva sur la charge, tomba du mulet à terre; je sautai aussitôt
sur lui, ne lui donnant ni pardon ni temps (pour s'enfuir). je l'at-
trapai par la barbe, je lui coupai la tète et je le laissai sur la place.
Je m'écartai de la route avec les trois mulets chargés, et de proche
en proche je me jetai dans un vallon. En passant ainsi les journées
dans des vallons et en marchant depuis le commencement de la
nuit, je réussis à amener au point du jour les mulets avec leurs
charges à la maison de mon ami Mehmed. Au premier appel par
la lucarne Mehmed sortit, enleva les charges, les porta dans sa
maison et conduisit les mulets à l'écurie. En voyant les montures
et les charges de soieries il éprouva une grande joie, et me té-
moigna toute sorte de politesse et de prévenance. Pendant le jour
je restai dans sa maison, où je pus dormir et me reposer à mon
aise. A la nuit close Mehmed me parla en ces termes : Mirzo, va
maintenant à tes affaires et ne mets pas le pied ici avant deux
mois, jusqu'à ce que j'ai vendu les marchandises, car il y en a
beaucoup. Après deux mois viens ici chercher ta part. Soit, ré-
pondis-je, et je partis pour ma demeure. Au bout des deux mois
je me présentai de nuit à la porte de Mehmed. Que vois-je?
ce n'est plus la même maison, il l'a fait reconstruire et agran-
dir. Aussitôt l'idée me vient que mon Mehmed a détourné une
forte somme sur le butin. Bien que cette maison soit refaite à neuf,
je la reconnais pourtant parfaitement, car je l'ai hantée pendant
plusieurs années. Enfin je montai sur la terrasse et j'appellai par la
lucarne : Mehmed, Mehmed, viens donc ouvrir! Mehmed ne me
repondit pas; il commenta à blasphémer, puis, un fusil à la main, il
vint et fit feu sur moi, en appelant les voisins au voleur! Je me sauvai
tout de suite, car les voisins se rassemblaient, croyant qu'il s'agissait
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d'un voleur ; je m'éloignai, et je me cachai. Dans la journée sui-
vante j'envoyai d'un endroit éloigné un homme, pour prier Meh-
med de venir me trouver, il vint en effet, et nous eûmes une en-
trevue. Qu'est-ce que cela signifie, lui dis-je; cette nuit tu as voulu
exposer ma tête, pourquoi me traiter ainsi? Mehmed me répondit:
Après ton départ, le propriétaire des marchandises et des mulets
s'est présenté, ce qui m'a mis dans un grand embarras, il a repris
tout le butin, et il ne m'est resté absolument rien. Dès ce moment
notre amitié doit cesser, ne viens donc plus chez moi. Si jamais tu
parais à Salmas, je te denoncerai comme un voleur, et je te ferai
arrêter. Autant que je le suppliai, d'être juste et de me donner une
petite part sur ces marchandises, Mehmed se mit à me maltraiter
et à me dire: de te chasse de chez moi. Plus tard j'interrogeai en
cachette les voisins sur le compte de Mehmed, ils me jurèrent qu'ils
ne comprenaient pas comment il était devenu si riche, comment il
avait pu bâtir sa maison, acheter un moulin, comment enfin il se
trouvait tout-à-fait à son aise. Il n'y avait pas l'ombre d'un doute
que Mehmed avait transporté à Tiflis les marchandises et les mulets,
qu'il les y avait vendus et en avait rapporté beaucoup d'argent. 11
avait joué de ruse avec moi, pour jouir tout seul du produit de la
vente et pour ne me rien donner. Réduit au désespoir, je n'avais
plus qu'une chose à faire, c'était de m'en retourner chez moi.
Toutefois le mal que m'avait fait Mebmed me remuait le coeur
jusqu'au jour où la guerre éclata entre la Turquie et la Perse. Une
fois les hostilités commencées, je rassemblai quarante cavaliers
Rei I), je me mis à leur tête, et je les menai à Salmas; nous y arri-
vâmes à minuit, et dans un endroit écarté nous descendîmes de
cheval, et je laissai dix hommes pour garder les chevaux. Les trente
autres, je les pris avec moi, et je les plaçai autour de l'habitation
de Mehmed. Comme j'en connais bien les issues, j'y pénétrai
moi-même par la lucarne, j'ouvris la porte, nous nous répandîmes
dansl'intérieur de la maison, et nous saisîmes Mehmed, ainsi

1) Nom de la tribu à la quelle a .pparteuait Mirzo.



que sa fenune et ses enfants. Pardon, Mirzo, s'écria t-il, pardon je
t'ai fait du mal, toi, ne m'en fais pas, prends toute tua fortune,
mais ne me tue pas. Je ne l'écoutai même point, et je lui tranchai
la tète. Nous pillâmes toute la maison et nous nous retirâmes. Mon
but n'était que de me venger de Mehmed, aussi ai-je distribué entre
les cavaliers toutes les valeurs et tous les objets que nous avions
pris, et il ne m'est rien resté de ma vengeance.

Cinquième récit.

Mehmed-Bei').

On raconte que du temps de Kbr Yusuf-Pda, vali d'Erz-
roum, le gouverneur de Xinis'), issu des anciens mire) de cette
province, Mehmed-bey, fut destitué et envoyé avec sa famille à
Erzroum. Le gouvernement de Xinis fut donné à Veli-Pacha,
transfuge du Daghistan, de la tribu des Lezgi. Il allait s'y installer,
mais Mehmed-bey lui donnait de l'ombrage. il craignait que lui,
Veli-Pacha, ne fût destitué, et que Mehmed-bey ne vint reprendre
l'administration de Xinis. Veli-Pacha dit un jour à ses gens: Si
quelqu'un d'entre vous voulait se rendre secrètement à Erzroum et
assassiner Mehmed-bey je lui donnerais à sou retour mille piastres
et un cheval. Parmi ses gens Lezgi se trouvait un certain Behram,
homme plein de courage, robuste et d'une taille gigantesque. Ce
Behram prit l'engagement d'aller assassiner clandestinement M ehtned-
bey. Après avoir fait ses préparatifs de voyage, il vint à Erzroutn,
attacha son cheval dans un khan, se mit à la recherche de la mai-
son de Mehmed-bey, et examina tout en véritable espion. Pendant
deux jours qu'il resta à Erzroum, il recueillit toutes les informations
possibles sur le compte de Mehmed-bey, sur l'endroit où il dor-
mait, sur ses allées et venues dans l'intérieur de sa maison. Meh-
med-bey occupait une vaste habitation. Le logement des hommes
était séparé du harem des femmes. Il avait près de soi neuf ou dix

1) Mehmed, est une abréviation pour Mouhammed.
2) Kbynys, est un des arrondissements de I.'eyalet d'Erzroum.
3) Mir pour émir, prince, chef d'une tribu.



goulams et domestiques. Son harem n'était composé que de sa
femme et de sa soeur, qui était encore fille, il n'y avait donc aucune
autre personne. Ses armes étaient suspendues dans le divankhané,
dans sa chambre à coucher il n'y avait pas d'armes. Le harem
consistait en deux pièces contigues. Dans celle de l'intérieur dor-
mait Mehmed-bey avec sa femme, et dans l'antichambre dormait
seule la jeune fille, sa soeur. Vers le soir Behram ceignit ses
armes, chargea à balle sa carabine à deux coups et fit le plan
d'escalader la maison; à minuit, il monta sur la terrasse. Point de
bruit, point de voix, tout le monde dormait. Alors Behram, serrant
la carabine contre sa ceinture, se glisse doucement par l'ouverture
de la cuisine et y tombe sur ses pieds. Mais le bruit qu'il fait en
tombant, réveille la soeur de Mehmed-bey, elle se doute de quelque
chose, puis elle pense que c'est un chat. En prétant l'oreille, elle
distingue la respiration d'un homme. Elle se lève et se précipite
dans la chambre de Mehmed-bey et lui dit qu'un voleur est entré
dans la maison. Behram se place vis-à-vis de la porte de la chambre
à coucher, tenant à la main sa carabine chargée. Mehmed-bey
et sa femme se lèvent, mais ils n'ont point d'armes près d'eux.
Cependant Behram, la carabine à la main, se tient toujours der-
rière la porte. Mehmed-bey dit: Il n'y a point de chance, j'ouvri-
rai la porte, quand le brigand sera entré dans la chambre je sau-
rai que faire. Sa femme et sa soeur le supplient: N'ouvre pas la
porte, tu n'as pas d'armes, tu seras tué. Mehmed-bey dit: Non,
c'est un grand déshonneur de savoir qu'il y a là un brigand et de
ne pas ouvrir la porte; il ordonne alors à sa femme et à sa soeur:
Tenez vous à distance, car à tout hasard je vais ouvrir la porte. En
effet il l'ouvre brusquement en s'effaçant contre le mur. Behram,
voyant la porte s'ouvrir, dirige sa carabine vers le milieu de la
porte et la décharge, la balle part dans le vide. Il tire son kama
et s'élance dans la chambre. Au moment où Behram pénètre dans
l'appartement Mehmed-bey, qui se tenait derrière la porte, le saisit
par le dos, et craignant pour soi (sa vie) il l'étreint de manière à
lui ôter l'usage de ses bras, il le tient embrassé de telle sorte qu'il
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ne peut manier le kama qu'il a à la main. Une lutte formidable
s'engage à la porte entre Mehmed-bey et Behram. La femme et la soeur
auraient bien voulu donner l'alarme au dehors, mais il n'y avait point
de passage. Behram tenant toujours son kama, fait des efforts pour
le remuer et atteint la face et le cou de Mehmed-bey avec la pointe
du kama et fait couler un peu de sang. Mehnied-bey pense: c'est
un: homme très fort et très vigoureux, qui va me tuer si je le
lâche. De peur il serre encore plus ses bras. Ils luttent ainsi pen-
dant cinq ou six minutes. Mehmed-bey pense. que s'il parvient à
renverser cet homme il tomberait avec lui; à la fin la force lui
manque. Behram perd le turban de sa tète, mais il lutte encore
contre Mehmed-bey, et bientôt tous les deux se trouvent entraînés
vers l'angle de la porte et la tête de Behram s'approche de l'angle
saillant. Mehmed-bey fait un (nouvel) effort et pousse son adver-
saire contre l'angle tranchant, qui lui fend le front, le sang jaillit
de la tète et lui remplit les yeux. Pendant ce temps-là la femme et
la soeur de Mehmed-bey appelaient au secours et poussaient des cris,
mais comme il était minuit passée, personne n'entendit. Mehmed-bey
sent que Behram commence à faiblir parce que le sang lui couvre les
yeux, et qu'il laisse tomber son kama. Mehmed-bey lâche Beh-
ram, ramasse le kama et le frappe de plusieurs coups. Enfin Beh-
ram ne peut plus bouger, le sang l'aveugle, les blessures à la tête
sont nombreuses, et il perd beaucoup de sang. Dans l'intervalle la
femme donne avis aux domestiques, qui s'empressent d'accourir.
Mehmed-bey se sent tout épuisé, car il a été légèrement blessé en
quelques endroits avec la pointe du kama. Plus tard on se met à
interroger Behram: Quel homme es tu? es tu un voleur? qui es tu ?
dis la vérité! Behram leur fait connaître sa position et le but de la
mission dont il s'est chargé à l'invitation de Veli-Pacha. Toute-
fois les domestiques ne lui font pas grâce, quelques coups de poig-
nard l'ont bientôt achevé, et son corps:est jeté dehors. Le lendemain
matin tout le monde connut cet évènement. Le corps de Behram
fut emporté et enterré. Cette aventure a passé jusqu'à nos jours,
sous la forme de récit.
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Sixième récit.

Deli Ismail aya.

Du temps de l'administration d'Ibrahim-Pacha ') à Bayazid, f an
1223 (de l'Hégire), il y avait un agha qui avait perdu sa fortune.
C'était un vieillard âgé de soixante-dix ans, on l'appelait Deli Is-
ma'il-a'ya. Il allait souvent trouver Ibrahim-Pacha pour lui exposer
sa position,'et il recevait toujours de lui quelque secours. Un jour
Isma'il-aya se rendit auprès d'Ibrahim-Pacha et lui demanda de
l'argent pour ses dépenses. Le pacha s'excusa, disant que pour le mo-
ment il n'avait pas des fonds disponibles. Isma'il-aïa s'en fâche, re-
tourne à son logis, où il avait un pistolet, qu'il charge à balle et met
dans, sa poche; il passe de plus à sa ceinture son poignard avec le
projet de tuer Ibrahim-Pacha pour le refus qu'il lui a fait essayer.
Cet Isma'il-aya avait une femme âgée et un fils de dix à douze ans.
Après avoir fait ses préparatifs il dit à sa femme de prendre l'en-
fant et de le conduire dans la maison du geix Ibrahim 2). La femme
lui dit aussitôt: Pourquoi nous rendre dans la maison du cheykh?
Isma'il lui répond: C'est un lieu de dévotion, allez; moi, j'ai au-
jourd'hui une affaire d'importance, qui sera menée à bonne fin (s'il
plait à Dieu). La femme et l'enfant se rendent à la maison du
cheykb. C'était un jour de vendredi, où le pacha avec toute la po-
pulation devait aller à la mosquée pour faire ses prières du ven-
dredi. Au moment du sala (prière), Isma'il-a'ya, le pistolet sous le
beni§ (habit) et le poignard à la ceinture, va à la mosquée et se poste
sur le passage près de la place que venait prendre habituellement
Ibrahim-Pacha. En effet le pacha accompagné d'une foule de monde
arrive à la mosquée, pour faire ses prières du vendredi. L'office
terminé, le peuple s'en va par groupes; Isma'il-a'ya ne bouge pas

1) ltrahim.Pacha était oncle de Pehloul-Pacha, 'dernier pacha de race bourde
de Rayazid, qui a été fait deux fois prisonnier de guerre par les Russes: en 1829 et
dans la dernière -campagne.

2) Lee maisons des cheykhs. sont respectées par es Kourdes, on les considère
comme des sanctuaires inviolables.
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de sa place. Lorsque le pacha passe auprès de lui pour sortir, il
dirige le pistolet contre lui et fait feu. La balle frappe le châle qui
sert de ceinture au pacha, le traverse et lui effleure les côtes et
passe au-delà. Quarante ou cinquante domestiques formaient la
suite du pacha. Isma'il-aya voyant que le pacha n'est pas tombé
sous la balle, tire son poignard et fond sur le pacha pour le tuer.
Les domestiques se jettent entre eux, plusieurs reçoivent des bles-
sures, ces quarante ou cinquante domestiques se dispersent dans la
mosquée. Isma'il était un vieillard de soixante-dix ans, son pied
s'embarrasse dans un tapis et il tombe. Alors les gens se ruent sur
lui et sans le laisser se relever, ils le poignardent au milieu de la
mosquée, et le jettent dehors. Son corps fut brûlé. Les blessures
du pacha ne purent être guéries qu'après deux mois de traitement.
La femme et le fils (d'Ismaïl) furent exilés de la ville, deux ou trois
de ses neveux arrêtés et mis à mort sans aucune raison, et leurs biens
furent confisqués. Les Kourdes sont prompts à prendre une résolution
et ne se soucient pas des conséquenses; tout ce qu'ils se mettent
en tête, ils cherchent à l'exécuter. La mort, la vie, le sort de leurs
enfants sacrifiés, tout leur est indifférent.

Septième récit.

Mehmedi Qulpi.

Une grande inimitié regnait jadis parmi les tribus yézidis du
Kourdistan et le corps des moullahs et les docteurs en théologie. Un
jour le moullah Mehmedi Qulpi l), un havresac rempli de livres sur
le dos, le sabre et le bouclier au côté, partit seul pour Bayazid dans
l'intention d'y donner des leçons. Entré dans la plaine d'Abaya2),
du côté des rochers, huit cavaliers yézidis lui barrent le chemin.
Ces brigands guettaient les voyageurs qui passaient au milieu de
ces rochers. Dès qu'ils ont aperçu le moullah Mehmed. ils se jettent
devant lui, le saisissent, le dépouillent et le traînent vers leur re-

1) Qoulpi, nom d'un village entre Balla et Syrt.

2) Abagha est une plaine déserte, située entre Van et Bayazid.
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paire pour le tuer. Bref, ils y amènent le moullah Mehmed pieds
et poings liés. Alors le Or l) des Yézidis tire son sabre et le lève
sur la tète du moullah Mehmed et lui dit: Viens, abandonne la
religion mahométane et deviens yézidi, si non, je te tuerai. Le
moullah répond: «Que Dieu me garde de commettre une semblable
action, si tu veux me tuer, tue moi, telle sera la volonté de Dieu,
je m'y soumets d'avance». Alors le Or yézidi lui dit: Si ta croy-
ance est vraie et juste que votre Mouhammed vienne donc pour te
sauver de la mort. Le moullah Mehmed dit: Mouhammed ne sait
pas que je me trouve dans cette position; le pîr yézidi dit alors:
Appelle ton Mouhammed, peut-étre il viendra, t'arrachera de mes
mains et te delivrera. Inutile d'ajouter que le pir yézidi ne parlait
ainsi que pour se mouquer du pauvre moullah: Prononce deux ou
trois fois à haute voix le nom de Mouhammed avant d'ètre tué. Le
moullah désespéré prononce d'une voix sonore le nom du prophète:
Ya Mouhammed, ya Mouhammed, ya Mouhammed! Or, un homme
du nom de Mouhammed, de la tribu des ffeideri, passait par hasard
près de là avec dix cavaliers. Aussitôt qu'ils entendent ce cri, les
cavaliers s'élancent vers le rocher et arrivent tout droit au repaire,
où se trouvaient les huits brigands yézidis et un homme garroté.
Les Yézidis entendant le bruit des pas de chevaux et voyant pa-
raître tout d'un coup plusieurs cavaliers , prirent la fuite. Les
freiderm se mirent à leur poursuite, atteignirent quatre de ces
Yézidis et les tuèrent sur place. Les quatre autres réussirent à
leur échapper. Ils délivrèrent ainsi le moullah Mehmed et après
lui avoir délié les mains et les pieds, ils l'interrogèrent sur sa po-
sition. Le moullah fit connaître aux cavaliers tous les détails de ce
qui lui était arrivé; ils lui donnent un des chevaux qu'ils avaient
pris et le laissent partir. Il arriva à Bayazid et cette aventure se
repandit parmi le peuple.

1) Plr, prêtre des Yézidis.
4
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Huitième récit.

La jeune Barnik.

Dans les environs du fort de Xogab, il y a deux villages nesto-
riens, l'un porte le nom de Qasir, l'autre s'appelle Pagan. Dans
ce dernier village, se trouvait une jeune fille d'une rare beauté, du
nom de Barnik. Il y avait aussi dans ce village de Pagan un jeune
nestorien, voisin de Barnik; c'était un homme pauvre, nommé
PE115. Lui et Barnik avaient de l'inclination l'un pour l'autre, et
ils s'aimaient tendrement. Chaque fois que Pôlo envoyait demander
sa fille en mariage au père de la jeune Barnik, celui-ci lui la re-
fusait: Pei est pauvre, je ne lui donnerai pas ma fille (disait-il).
Cet état de choses dura quelque temps. Il y avait dans le village
de Qasri un jeune homme, riche propriétaire, du nom de Semas,
Celui-ci chargea quelques personnes de demander en mariage
Barnik. Le père consentit à la donner à Semas et l'on prit le
sorbet en signe de fiançailles. P5Iii conçut aussitôt le projet de
tuer Semas. Dès ce moment il l'épie continuellement, pour le
recontrer dans quelque endroit et le tuer, car le coeur de Barnik
était toujours à lui PtiIô. Il apprend un jour que Semas est allé
en ville pour une affaire; aussitôt il va se poster sur son passage
et l'attend. Il voit Semas arriver vers lui'à cheval, tandis que lui-
même est à pied. Pôlô lui crie: (Garçon) Semas, qui es-tu pour
oser prétendre à la main de mon amante Barnik? mets-toi en garde,
ou c'est moi qui resterai dans ce monde, ou ce sera toi. Il s'avance
vers Semas. Ah, quel malheur, dit-il, je ne puis rien faire, tu es à
cheval, et moi je suis à pied, sans cela nous aurions pu vider au-
jourd'hui même la question de savoir à qui appartiendra Barnik.
Semas, ayant entendu les paroles de Pei, saute à bas de son
cheval, tous les deux tirent leurs poignards et se mettent en garde.
Ils s'élancent l'un contre l'autre, se donnent mutuellement des
coups de poignard. et tous deux tombent épuisés et meurants. La
nouvelle en étant arrivée aussitôt aux deux villages, de chaque
côté on envoya des hommes pour enlever leurs corps. Cette non-
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velle étant parvenue à la jeune fille, elle dit: Après (la mort de) Pôlô
je ne veux pas de la vie; elle prend un poignard, et l'enfoncent dans
son sein se tue. Le corps de Barnik fut enterré à côté du tombeau
de Pôlô. Telle fut la fin malheureuse de ces trois individus.

Neuvième récit.

Adile-tanum.

geix-beg, l'un des princes de neltari, oncle de Xan-Mahmud,
était mir') du gaza de Milds 2). C'était un seigneur puissant, brave
et plein de droiture; son nom faisait grand bruit à cette époque.
Tout le monde le craignait et quelques-uns se montraient jaloux
de la puissance qu'il exerçait à Mikis. Le prince de Ireliari Dra-
him-On-beg, était du nombre des jaloux; il cherchait l'occasion de
le tuer, mais ne pouvait y réussir. La soeur d'Ibrahim-x.an-beg,
prince de Ifeltari, était mariée à Mir-gerif, prince du gaza de
gaxi 8). Mir-gerif venait de mourir et Adile-Kanum, soeur elbra-
him-xan-beg fut désignée pour succéder à son mari dans le gou-
vernement du chateau de gaxi. Ladite Adile-xanum possédait des
richesses, elle avait beaucoup d'argent et de joyaux. Un beau
jour, Ibrahim-xan-beg envoya dire à sa soeur: Emploie quelque
moyen propre à attirer geix-beg dans la forteresse de gaxi et
cherche:à letuer; tu es femme, il ne lui viendra pas l'idée qu'il
peut être tué par toi. Adile-xanum expédia un homme du harem
(un homme de confiance) auprès de geix-beg en lui proposant de
se rendre à la forteresse gaxi pour avoir une entrevue avec elle;
qu'elle avait 'l'intention de l'épouser et comme elle posséda des biens
et des richesses, et qu'elle n'avait pas d'enfants, elle désirait lui
laisser la forteresse et toute sa fortune. En entendant cette propo-

1) Mir, gouverneur, chef indépendant, prince, mattre.
2 Mikis, chef-lieu du gaza de ce nom, est à 12 lieues de Van sur la route de

Djizra.
3) Chakh-kalé, chef-lieu du gaza de Chakh, dépend de la province de Hekiari.

Les Tares appellent cette forteresse Chatalt-kaleesi.
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sition,§eir-beg les crut sincères. Le feu de la jeunesse, le désir de
posséder la khanoum et ses richesses l'aveuglent; il fait repoudre:
Bien, je viendrai tel jour, avec une suite de cent à deux cents
hommes au château, que la khanoum fasse des préparatifs. Adile-
xanum recevant la nouvelle de l'arrivé de §eix-beg, ordonne à ses
gens de ne loger dans l'intérieur du château que §eix-beg et dix
des principaux de sa suite, et de placer les autres en ville, chez
les habitants. Elle envoie chercher parmi les Nestoriens ') dix
hommes forts et robustes, armés de carabines et de poignards et les
fait venir le jour où elle attend §i eix-beg. Ces nestoriens viennent faire
le service au château. Lorsque g eix-beg, étant arrivé et s'étant
approché du palais, avait mis pied à terre, l'intendant du harem lui
dit: Mon prince, ma maltresse te fait ses compliments; elle désire
que le prince et dix de ses aghas soient les hôtes du château et que
les autres hommes soient les hôtes de la ville. geix-beg dit: qu'il
soit ainsi. Ces cent ou deux cents hommes furent dispersés dans
la ville, et le prince avec dix de ces aghas fut logé dans la partie
du château, destinée pour les hommes, dans le divAnene. On sert
du sorbet et du café, on apporte l'encens et l'eau de roses. La
maltresse envoie complimenter §eix-beg et lui fait exprimer toute
la satisfaction que lui cause sa visite. Elle lui fait souhaiter un
bon repos et dire qu'elle désire le voir après minuit dans son ha-
rem, pour s'entendre avec lui (sur leur union projetée). En atten-
dant la khanoum fit venir les dix Nestoriens et leur dit: Je veux
tuer §eix-beg, je vous mettrai dans une chambre de mon harem,
dès que je vous appelerai vous devez accourir dans la chambre de
§eix-beg, le frapper de vos poignards et le tuer. Le soir on servit
au prince un repas somptueux , et on lui rendit tous les honneurs
possibles. A trois heures de la nuit l'intendant du palais un fanal
à la main, annonçe à b'eix-beg que la khanoum le faisait prier de
passer dans le harem, qu'elle désirait causer avec lui. Les gens du
beg restèrent dans le divançane, attendu que l'entrée du harem est

1) ‘:"..? pl. ‘'	 , nom qu'on donne au: Nestoriens qui habitent ces contrées.



interdite à tout étranger. §eix-beg, dans la confiance qu' Adile-
xanum va le prendre pour époux, se lève et passe dans le salon du
harem. Lorsqu'il y entra il s'assit et remarqua que la khanoum n'y
était pas. Il demanda où elle était; on lui répondit qu'elle devait
bientôt venir. Sur ces entrefaites la khanoum donne à ses dix ne-
storiens, l'ordre d'avancer. Ils mettent tous la main sur leurs poi-
gnards, s'élancent dans le salon et se précipitent brusquement sur
§eix-beg, qui n'a d'autre arme sur lui qu'un poignard. Il le tire,
il est vrai, mais en vain, car que peut faire un seul homme contre
dix ? Il blesse pourtant deux ou trois de ces individus, mais il
succombe sous les coups mortels de leurs poignards. Sur l'ordre de
la khanoum ces gens se précipitèrent dans le divankhané, saisirent
les aghas , les dépouillèrent et les jettèrent en prison. Elle fit
prévenir les habitants de la ville qu'elle venait de faire tuer
§eix-beg en ordonnant que chacun saisit son hôte, le dépouil-
lât et le laissât ensuite partir. Les habitants de la ville, sans bruit
et sans combat, dépouillèrent leurs hôtes et les chassèrent à la
pointe du jour. On jeta le corps de §eix-- beg par dessus les
remparts du château d'où on le releva pour l'enterrer plus tard.
Quant aux dix aghas emprisonnés, ils furent envoyés à Ibrahim-
beg prince de ffeltari. Dès que la nouvelle de l'assassinat de 'S'etc-
beg parvint à Mikis, toute sa maison, ainsi que ses neveux Xan-
Malimud, Xan-Abdal et Xan-Alimed, prirent le deuil. Ils durent
se résigner, tout eu gardant leur vengeance dans le coeur contre
Adile-Xanum et ces nestoriens. Cependent un certain laps de
temps s'étant ainsi écoulé, un des fils de geix-beg, Muft-ullah-beg,
plein de courage et de résolution, âgé de douze ans seulement
s'était mis à la place de son père et s'était emparé de l'admini-
stration de Mikis. C'était dejà une ancienne affaire, lorsque après
quatre ans il fit le projet de se venger. Le fils de §eix-beg, Muft-
ullah-beg rassembla en secret trois cents hommes choisis, et après
les avoir munis de carabines et d'echelles, il marcha contre la for-
teresse de àaxi, où il arrivèrent à minuit et escaladèrent le château.
Ils saisirent Adile-Kanum, ainsi que ses gens, et ils s'emparèrent
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de toute la ville. Après quoi ils tuèrent les nestoriens ainsi que
quelques uns des habitants de taxi. Ils enlevèrent tout ce que
possédait Adile-xanum, ils lui laissèrent seulement la vie, la chas•
aèrent du château et l'expédièrent chez son frère, à lieltari. Toutes
les pertes qu'avaient subies les gens, furent dès-lors intégralement
payées par les habitants de la ville. Pendant quelque temps il resta
maître de toute la province àaxi. La mort ne fit pas grâce à MUft-
ullah-beg, il mourut bientôt par la volonté de Dieu. Les aghas de
la tribu de Hertel ') enlevèrent la forteresse de Saxi aux Nesto.
riens et les chassèrent du pays.

Dixième récit.

Xalil-beg, fils de Leâk o.

Parmi les villages d'Alekir 2) il en est un habité par des rayas
qu'on nomme Leâko. Il en sortit un garçon arménien, fort intelligent
et plein de courage. Il partit pour Constantinople et servit quelque
temps de côté et d'autre; c'était un garçon qui savait bien son
métier, (et) il finit par devenir musulman. On lui donna le nom
de Xalil-beg. Peu à peu ce Xalil-beg fit son chemin. Il était le
bienvenu chez les grands de l'Empire, qui se montrèrent disposés
à lui accorder un poste de gouverneur quelque part. Xalil-beg,
étant originaire d'Alaâkir, chercha à obtenir l'administration de
cette province. En effet la Porte par un firman donna le gouverne.
ment d'Alaâkir à Xalil-beg. Celui-ci, accompagné de quelques do-
mestiques se met en route et se rend directement à Bayazid auprès
du vieux Malimud-pacha et lui montre son firman. Le pacha après
en avoir prononcé la formule d'usage 3), remit l'administration
d'Alaair à Xalil-beg fils de Lako. Celui-ci alla à Alaair comme

1) La tribu de Hertouchi est assez puissante, elle habite la province de Hekiari.
2) Alaobluir, c'eg le nom du gaza d'Alacbg ►irt, faisant partie du sandjay de

Bayazid.
3) La formule, qu'on prononce après la lecture d'un firman, consiste en ces

paroles arabes: semas» ve alluma, nous aveu entendu et nous nous y soumettons.



unir et exerça avec habilité les fonctions de gouverneur. Sa répu-
tation s'étendit, il était bon et généreux. Toutefois les aghas de
Bayazid n'étaient pas contents de lui, ils disaient: Qui est-il? c'est
le fils d'un arménien, comment arrive-t-il que la Porte alt confié
l'administration d'un gaza à un fils de Leâko? Parmi les princi-
paux aghas de Bayazid jouissait d'un grand crédit lihsan-beg Ma.
nen. C'était un homme riche, qui avait beaucoup de monde à
son service et qui possédait une auberge. Un jour cet Ilhsan-beg dit
dans sa salle de réception: Bien que la Porte ait nommé le fils de
Leâko gouverneur, on ne me verra aller lui baiser la main') et
reconnaître son élevation. Xel-beg apprend les propos qu'un des
àyâns 3) de Bayazid, Ifasan-beg Maneki a tenus sur son compte.
Le moment arrive où Xalil-beg doit offrir les cadeaux d'usage à
Malimud-pacha et se rendre à Bayazid. Il descend exprès chez
Hasan-beg pour être son hôte. Après avoir demeuré quelques jours
chez lui il dit à Hasan-beg: J'ai un cheval de race, qui m'a coûté
trois mille piastres, qu'on le selle, nous le verrons; monte le,
voyons, comment tu vas le dompter. Xalil-bêg ordonne à ses do-
mestiques que quelqu'un selle le cheval pour le faire monter par
Hasan-beg, et pour voir s'il le trouve à sa convenance. On amène
aussitôt le cheval, Hasan-beg le monte, fait un tour et en descend.
Xalil-beg lui demande comment il a trouvé le cheval? O, macha-
allah') dit-il, il ne laisse rien à désirer, je vous en fais mon com-
pliment. En ce cas, reprit Xalil-beg je t'en fais cadeau, et il or-
donne qu'on le remette avec son harnais aux gens de Irasan-bçg
pour être mené dans son écurie. Ilhsan-beg fait une profonde ré-
vérence et va baiser le pan de la robe de Xalil-beg. Deux ou trois
heures après Xalil-beg dit à son khaznadâr 5) d'aller chercher la

1) Mâneki, nom d'une tribu connue.
2) Les hourdes en signe de respect baisent la main des pachas et autres digni-

taires.
3) itylins, les principaux d'une ville.
4) mache-allah, formule d'admirailom empruntée , des Turcs, qui Pont prise de

l'arabe: «ce que Dieu a vote».
Ihazixactir, *hurler, caissier, gardien due objets précieux.
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pelisse de zibeline pour la faire voir à Hasan-beg et savoir ce qu'il
en pense. Le khaznadàr apporte la pelisse; Xalil-beg dit: Ifiasan-
beg, cette pelisse m'a conté cinq mille (piastres), veuillez l'exa-
miner et l'estimer. Ifasan-beg la considère et répond qu'elle est
magnifique et sans défaut. Xalil-beg l'engage à l'essayer pour voir
comment elle lui va. Il la met aussitôt. Xalil-beg ajoute: Ne l'ôte
plus, je t'en fais cadeau, elle est faite pour ta taille. Hasan-beg
fait de nouveau une profonde révérence et se jette au pan de la
robe de Xalil-beg. Quelques heures après, Xalrl-beg tire sa montre
et la fait voir à Hasan-beg. Il la regarde, lui en fait compliment
et trouve que c'est la plus jolie montre qui soit sortie de la fa-
brique de Nordi'), qu'elle est toute neuve. Xalil-beg le prie d'accepter
cette montre, comme un souvenir. Voilà que Hasan-beg fait en-
core sa révérence et se précipite pour saisir le pan de la robe de
Xahl-beg. Que fais-tu donc? lui dit ce dernier, tu sais bien que je
suis fils de Leâko, et tu vas te prosterner trois fois dans un seul
jour devant moi? c'est une grande honte pour toi. Hasan-beg,
couvert de confusion, avoue son tort, fait l'éloge de Leâko et con-
vient que les hautes qualités viennent de Dieu, qui les accorde
même à la classe la plus humble.

Onzième récit.

La femme du pacha.

Une fois et plusieurs fois prions Dieu que sa miséricorde soit
sur nos pères et sur nos mères qui nous écoutent 2). Anciennement
les pachas de Bayazid étaient sans argent et dans un état voisin de
la gêne. Les revenus des villages et la recette en général étaient
pris par les àyâns et les aghas du pays. C'étaient de riches pro-
priétaires, qui avaient beaucoup de gens à leur service, et qui en-
tretenaient des troupes prêtes à entrer en campagne. Toutefois la
maison des pachas recevait les provisions de bouche journalières

1) Les Hourdes font grand cas des montres anglaises, c'est pourquoi ils disent
montre de Djordji; quelques uns ajoutent à Djordi: Prior.

2) Préambule ordinaire par lequel les Hourdes préparent l'esprit de l'auditeur.
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que les aghas fournissaient chacun à son tour. Les femmes des
âyâns et des aghas s'habillaient avec élégance, leurs parures étaient
pleines de luxe, tandis que les femmes des pachas étaient mises
modestement. Un jour de fête, les femmes des aghas et des âyâns
vinrent baiser les mains de la khanoum. Celle-ci était toute hon-
teuse de se présenter devant ces femmes, elle en fut très peinée,
et se mit de mauvaise humeur. Lorsque le pacha rentra le soir
dans les appartements du harem, il trouva la khanoum très affligée.
Il lui demande: Qu'as-tu? pourquoi es-tu triste? la khanoum lui
répond: Comment ne serais-je dans la peine? Aujourd'hui, à l'occa-
sion de la fête, les femmes des aghas et des âyâns sont venues me
faire visite en grande toilette, couvertes d'or et de bijoux; en ha-
bits de gala, et avec cette parure somptueuse, elles m'ont fait leurs
baise-mains, n'était-ce pas une honte pour moi khanoum de les
recevoir dans les habits misérables que je porte? cela est indigne.
Le pacha lui fit obserser, qu'elle devait être satisfaite du haut rang
qu'elle occupait, laisser la toilette aux autres et se contenter de sa
grandeur. Toutes ces femmes des aghas, avec leur suite nombreuse,
sont tes très humbles servantes, dit-il, voilà ta splendeur, et cela
suffit. Tous ces cavaliers sont à mes ordres, prêts à marcher contre
l'ennemi, ainsi, dis-je, la grandeur consiste dans les sujets et dans
les nombreux cavaliers, aux quels on commande et nullement dans
la possesion de l'or et des riches habits. Mais la khanoum ne se
rendit point à ce raisonnement, elle désira de beaux habits, de l'or
et des parures de diamants. Pour cela il faut posséder des villages,
dit le pacha, il faut que je mette la main sur quelques aghas, et que
je chasse de mon service plusieurs employés, afin d'épargner leurs
appointemens; alors l'excédant sera pour toi, pour ton or et tes

beaux habits. Quelques jours après le pacha convoqua en secret
tous les aghas et les âyâns, leur fit part de la fantaisie de sa
khanoum, leur ordonna de monter tous à cheval au milieu de la
nuit, de sortir et de se pater par détachements autour de la ville.
Les aghas et les âyans montèrent à cheval avec leurs cavaliers, au
nombre de trois mille, formant six escadrons, et se placèrent près
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de la ville, en attendant de nouveaux ordres. Quand il commença à
faire jour, la khanoum s'aperçut par sa fenêtre que les cavaliers
avaient cerné la ville. A l'instant, elle va réveiller le pacha; ce n'est
pas le moment de dormir, dit-elle, l'ennemi entoure la forteresse. Le
pacha répond à la khanoum d'aller chercher son or et ses beaux
habits pour les offrir à l'ennemi et l'éloigner de cette manière. La
khanoum réplique que ce n'est pas le moyen de repousser l'en-
nemi, qu'elle ne désire ni or, ni riches habits, qu'elle le prie seu-
lement de la sauver. Le pacha l'engage à ne pas avoir peur, en
ajoutant qu'il a assez de cavaliers et d'hommes armés, parmi ceux
dont les femmes chargées d'or et richement vêtues s'étaient pré-
sentées chez elle. Il dit encore que si elle voulait, il était tout prêt
à les congédier et à lui donner leur solde, pour se procurer de l'or
et des étoffes. Que Dieu m'en garde, s'écria la khanoum, je ne veux
plus de ces richesses, je suis prête à donner même les vêtements
que je possède à nos gens et à nos troupes. J'avoue que la gran-
deur consiste dans le nombre des soldats et des cavaliers. Il y a
bien des négociants fort riches, mais à quoi bon? ils n'ont pas ce
qui fait la véritable grandeur. Le pacha parut au dehors et envoya
l'ordre aux cavaliers de se retirer et de rentrer chacun chez soi.
Mais ils n'y consentirent pas sans faire auparavant une excursion,
pour pouvoir apporter quelque butin destiné à la toilette de la kha-
noum. Ils partirent pour le Qarada'y 1 ), d'où ils rapportèrent un
riche butin, d'une valeur de cent mille piastres. Ils l'offrirent à la
khanoum, mais elle ne l'accepta point et l'abandonna aux troupes,
bien persuadée cette fois qu'on peut se passer d'or et d'étoffes,
mais que sans soldats on ne peut conserver sa grandeur.

Douzième récit.

Hasan-a'' e et Teleng-aya.

On raconte que parmi les aghas du gaza de Namiran, dépen-
dance de la province de Buhtan, il y avait deux frères célibataires.

1) Qaradagh, nom d'une contrée persane, située à 40 lieues de la frontière
turque.
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L'ainé s'appelait Ilitsan-aya frammian I), le nom du cadet était
Teleng-aya. Ilitsan-aya envoya demander en mariage la fille du
chef de la tribu de Minn. Celui-ci donna son consentement.
Lorsqu'on fit les préparatifs des fiançailles 2), le frère cadet de
Ifasan-aya, Teleng-aya alla à la maison du chef des Miran, pour
convenir des présents à offrir à la future. Le regard de Teleng-
aya tomba (par hasard) sur la fille. Aussitôt qu'il l'aperçut, il de-
vint malgré lui amoureux de celle qu'il devait demander en ma-
riage pour son frère Hhsan-aya. Le nom de la fille était Lali-Kan.
Ainsi, donc Teleng-aya (comme on vient de le dire), était venu
pour demander la main de Dili-Kan pour son frère aîné Hasan-
aya; il obtint le consentement de la famille, mais à-peine l'eut-il
aperçue, qu'il devint lui même amoureux d'elle. 11 se proposa
alors d'user de ruse. ll s'adressa à une vieille femme, qui moyen-
nant une récompense en argent, lui donna des espérances. Elle lui dit:
Ne te mêle pas de l'affaire, je l'arrangerai de manière que ton frère
deviendra mécontent de cette fille, renoncera à elle et te la proposera.
Cette vieille sorcière se rendit auprès de Hhen-aya et lui dit: Tu
es à plaindre; est ce que les filles manquent en ce monde, que tu
demandes en mariage Lali-en? Pourquoi cela? lui demande Hh-
san-aya. Cette vieille maudite femme répondit en mentant: Parce-
qu'elle est très laide, myope, et qu'elle a une mauvaise haleine;
bref, elle lui attribua tous les défauts imaginables. En entendant
ces paroles, Hasan-aya devint fort triste, il appelle Teleng-aya et
lui dit: 0 mon frère, la fille que tu as demandée pour moi en ma-
riage est laide et aveugle, je jure par Dieu que je n'en veux pas,
je me repens de cette affaire. Alors son frère Teleng-aya lui ob-
jecta: Mon frère, belle ou laide, cette fille a été demandée pour toi
par mon entremise, tu es un homme d'honneur, et le père de la
fille est le chef d'une tribu puissante. Ton regret est une inconve-
nance blessante, qui pourrait plus tard faire naître de la part de la

1) Hauamian, nom du village où était né Hassan agha.
2) Les cerémonies des fiançailles consistent en une réception où l'on sert des

rafraichissements. Quand on dit: Prendre le sorbet, on entend, faire des fiançailles.
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tribu de Miran des actes d'inimitié et d'hostilité envers moi. C'est
une affaire délicate, elle a été terminée par mon intervention, il n'y
a plus de remède. I-Ihsan-aya persista dans son obstination. Qu'il
en arrive ce qu'il pourra, je ne prendrai pas cette fille. Maintes
personnes lui dirent: Cela ne se peut pas, il n'y a plus de remède.
Enfin lleasan-aya déclara qu'il cédait de son propre gré Lali-xan à
Teleng-aya, qu'on l'amenât pour lui. La chose ainsi convenue,
Hasan-aya envoya faire ses excuses à l'agha des Miran, en le
priant d'accorder la main de la belle Lali-xan à Teleng-a'ya. (En
effet) on prit le sorbet en l'honneur de ce dernier. Les préparatifs
de noce terminés, Ifasan-aya, alla avec plusieurs invités chercher
la fiancée. On la fit monter à cheval et on se mit en marche. Il y
a une plaine, qu'on nomme la plaine de Dubani. Lorsque la so-
ciété traversa cette plaine, le vent, par la volonté de Dieu, emporta
le voile de Lali-xan, son visage resta découvert. Hasan-aya aper-
çut la figure de Lali-xan, rayonnante comme la lune dans toute sa
splendeur, il vit que c'était une beauté comme il y en a peu. Aus-
sitôt il devina qu'on avait joué avec lui de ruse. Il quitta aussitôt
la compagnie, poussa son cheval en avant et s'éloigna du pays
pour n'y plus revenir. En l'honneur de Hasan-a'ya et de Lali-xan,
on a composé plus tard beaucoup de chansons. Mais Lali-xan avait
également conçu de l'amour pour Hasan-are; en arrivant à la
maison elle prit du poison et mourut. 1Tasan-aya avait disparu,
personne ne sut où il était allé. Telle est la légende de Hasan-
aya lihsamian et de Lali-xan, que les Kourdes de Ireltari et de
Ilifihtlin connaissent bien, et il existe plus de cent couplets de
chansons qu'on chante encore à présent en leur mémoire.

Treizième récit.

Siyaiimed et gemsi.

Du temps de Timour-pacha Milli, qui était Iskanba§i 1 ) chargé

1) Iskianbachi, titre des anciens employés de la Porte, qui remplissaient les
mémos fonctions parmi les tribus kourdes, que les pristafs (npncrasi.) russes exercent
encore aujourd'hui parmi les populations nomades de la Russie.
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d'accompagner les familles de sa tribu, quand elles quittaient en
été le désert pour se rendre aux pâturages de BineoP), parut un
jeune hemme de la tribu de Silivân de Diyarbekir, plein d'esprit,
joli garçon et brave, mais sans profession et sans fortune; son nom
était Siyahmed. Ce jeune homme arriva et entra au service de
Timour-pacha où il resta quelque temps. Le pacha avait
une fille âgée de seize à dix sept ans, du nom de Semsi. Elle était
très-belle et réunissait toutes les qualités d'une jeune beauté. Si-
yahmed Silivi et Semsi, fille du pacha Timfir-Milli se plurent
réciproquement et s'éprirent l'un de l'autre. Leur amour allait
croissant de jour en jour. Siyahmed comprenait bien que Timour-
pacha ne lui donnerait pas sa fille de son propre gré, attendu qu'il
n'était qu'un simple Kourde et son domestique, tandis que Timour
était Iskanbagi et pacha en même temps. Cependant le feu de
l'amour ne s'éteignit pas. Siyahmed dit un jour à §emsi: Jusqu'à
quand souffrirons-nous de notre malheureux amour? nous n'au-
rons jamais l'esprit en repos. Il faut bien que je t'enlève; de cette
manière ou nous nous sauverons, ou bien ceux qui se mettront à
notre poursuite nous tueront: ainsi finira notre amour. Bref Si-
yahmed et .Semsi étaient d'accord et n'attendaient que le moment
favorable pour fuir. Arriva l'époque où Timour-pacha devait lever
le camp. On charge les bagages et l'on quitte les pâturages de
Bineol pour retourner dans le désert. Siyahmed et Semsi montent
tous les deux à cheval et restent à l'arrière-garde des bagages, ils
réussissent ainsi à s'enfuir dans la direction de Mus", en prenant le
chemin de Xelat 3). Timour-pacha étant arrivé au glte avec son

1) Bingbiol, nom d'nne montagne à seize lieues d'Erzeroum.

2) Milli, nom d'une tribu kourde, établie dans les environs de Diyarbekir, jadis
puissante, comptant dix à douze mille hommes. Les dissensions de famille ont amené
successivement sa dispersion. On en trouve des fractions dans les provinces de Van,
de Bayazid et en Perse. Il n'en reste sur le lieu que trois mille hommes environ.

3) Kbelat ville située sur le bord du lac de Van, contenant un énorme cimetière
des Arabes, qui d'après les Hourdes firent une invasion du temps du khalife Omar. On
y remarque trois tombeaux princiers: celui de Beyandour-padichab, de Karakoyounli
Hassan padichab et de Souleyman-Chah, prince des Seldjoukides.



3S

camp, à la nuit tombante, on s'aperçut de l'absence de Semsi et de
Siyahmed Silivi. Tout le monde se mit à crier que ces deux per-
sonnes manquaient. Timour-pacha désigne aussitôt cinq cents cava-
liers et les envoie en arrière, sur les traces laissées par les bêtes de
somme. Les cavaliers courent toute la nuit et arrivent à la pointe
du jour à Bineol. Ils s'informent de côté et d'autre, à la fin un
vieillard resté en arrière, leur apprend qu'il avu Siyahmed et Semsi
se tenir à l'arrière-garde, prendre ensuite, tenant chacun une lance
à la main, le chemin de Xelat et partir avec une vitesse extrême.
Les cavaliers ayant reçu cet avis lancèrent leurs chevaux pour at-
teindre les fuyards. Que devenaient cependant Siyahmed Silivi et
Semsi? Ils allèrent au grand galop toute la nuit et le lendemain
encore, ils firent vingt heures de chemin et arrivèrent au pied de
la montagne de Xelat, à l'endroit dit Sipan. Là ils se crurent en
sûreté et descendirent de cheval près de la montagne. Sur ces
entrefaites par la volonté de Dieu plusieurs cerfs vinrent droit à
eux. Siyahmed décharge sa carabine sur un cerf et le blesse, niais
l'animal ne tombe pas et s'enfuit. Siyahmed met aussitôt sa cara-
bine sur l'épaule et court sur la piste de l'animal blessé, qui se jette
sur un rocher escarpé, suspendu au-dessus d'un précipice très pro-
fond, chancelle et s'abat. Siyahmed l'atteint et tire son couteau
pour l'achever. Le cerf en se debattant contre la mort donna un
coup de corne à Siyahmed et le fit rouler du haut du rocher. Au
pied de ce rocher il y avait un arbre desséché, dont le sommet
formait une pointe aigiie. En tombant, sa poitrine porta juste sur
cet arbre, dont la cime tranchante lui perça le corps de part en
part, et il expira à l'instant même. Semsi ignora son sort, elle
resta quelque temps près des chevaux, puis voyant que Siyahmed
tardait à venir, elle suivit ses pas, trouva le cerf mort, puis du
haut du rocher elle jeta un coup-d'oeil au fond du précipice et
aperçut Siyahmed sur le sommet de l'arbre. Elle crut d'abord
qu'il n'avait pas de mal, et l'appela par son nom deux ou trois fois:
Siyalimed! Siyartmed! mais elle ne tarda pas à se convaincre qu'il
n'existait plus. Semsi se mit à pleurer et à se désespérer, puis elle
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se précipita du haut du rocher sur le corps de Siyahmed et périt
également. Les cavaliers qui étaient à leur poursuite arrivèrent au
lieu où étaient leurs chevaux. Bientôt ils trouvèrent les corps de
ces malheureux. S'emsi pouvait parler encore; elle raconta tout,
deux ou trois heures après, elle expira. Ils furent tous les deux
enterrés dans le Même lieu, qui encore aujourd'hui est un lieu de
pélerinage. La soeur de Siyahmed composa en leur honneur beau-
coup de chansons, qu'on chante encore aujourd'hui. Les Kourdes
dans leurs réunions se plaisent à raconter cette histoire et à chanter
des couplets, qui sont si touchants qu'ils font pleurer les hommes
mêmes sur la fin tragique des amants infortunés.

Quatorzième récit.

Ibrahim-aya.

Du temps d'Abdu-r-Rezaq-beg, prince de Xo§ab 1) un certain
Telebi-aya, l'un des principaux aghas de la ville, avait un fils du
nom d'Ibralam-aya. Lorsqu'il eut atteint l'âge de seize à dix-sept
ans, il se faisait déjà remarquer par sa bravoure et son intrepidité,
ainsi que par son adresse à manier la lance. Ibrahim-aya était
heureux dans ses expéditions, aucun butin ne pouvait échapper à
ses poursuites, et il en rapportait toujours un bon axtarma 2). De
tous les combats Ibrahim-aya sortait victorieux et ne faisait qu'aug-
menter sa gloire dans le pays. Bref, il acquit en peu de temps
dans toutes ces contrées et à Mehemdan 3) une célébrité qui allait
croissant de jour en jour. 11 devint riche propriétaire, et il eut une
foule de goulams et de domestiques. Ou aurait dit que les richesses
et le bonheur pleuvaient incessamment du ciel sur sa tête. Tout le
monde parlait de lui, on faisait son éloge, on ne citait qu'Ibn-
him-aya: Il a dit ceci, il a donné cela, il a agi de cette manière.

1) libocbàb, nom d'une ville située à huit lieues de Van.
2) Le mot akbtarma signifie: butin consistant en chevaux.
3) Mehmedàn, est le nom du sandjak que les Turcs appellent Mahmoudi, dont

le chef-lieu est Khochab.



On ne s'occupait ni du prince ni des autres aghas. Dès le matin
tout le monde allait d'abord au divan ') d'Ibrahim-aya, on ne se
rendait qu'ensuite chez le prince gouverneur. Quatre ans s'étant
passés de cette manière, le prince se mit enfin à penser qu'Ibrahim-
aya devenait trop puissant, et ne craignait plus personne, or il forma
le projet de le faire tuer. Abdu-r-Rezaq avait, il st vrai, quatre ou
cinq begzadés 2), mais connaissant la bravoure d'Ibrahim-aya, qui
savait bien manier le khandjar, il craignait de les exposer, d'autant
plus que ce dernier avait toujours auprès de lui une suite de trente
à quarante personnes. H craignait aussi que son projet de faire
périr Ibraiim-aya ne fit naître quelques troubles. Tandis qu'il
était préoccupé de cette idée, les begzadés allèrent inviter Ibrahim-
aya à venir au château, pour assister à un banquet de nuit qu'ils
donnaient en son honneur, et pour aller ensuite au bain du harem,
où ils feraient leur keyr) eutr'eux. Ibrahim-aya, ne se doutant de
rien, accepte l'invitation et se rend au château, accompagné de
deux domestiques seulement. Après le repas, auquel prit part
Abdu-r-Rezaq, la soirée se prolongea jusqu'à quatre heures`). Les
begzadés demandent à Abdu-r-Rezaq la permission de se retirer
pour aller au bain avec Ibrahim-aya et faire leur keyf. A Xogab
il n'y avait que le petit bain du harem, le seul qui existât au châ-
teau. Ibrahim-aya, plein de confiance et sans la moindre crainte,
laisse ses domestiques dans le divankhané et sort tout seul avec les
trois begzadés. Ils entrent donc au bain et se dépouillent de leurs
vêtements. Une heure après un des begzadés, Mansur-beg, fils du
frère d'Abdu-r-Rezaq, jeune homme fort et robuste, ne manquant
pas de courage, dit à Ibrahim: Je voudrais bien fumer une pipe,
j'irai la fumer dans le vestibule et je reviendrai (bientôt). En effet

1) Divan, conseil, réunion, office, — divankhané salle de réception, salle où
se tient le eonseil.

2) Les fils d'un prince ou autre seigneur portent le titre de begzadé.

3) Keyf; le mot keyf exprime les diverses sortes d'amusements et de plaisirs.
Le keyf entre jeunes gens, veut dire: faire bombance.

4) 4 heures de nuit à la turque, correspondent à 11 heures du soir environ.

selon la saison.
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Mansur-beg passe dans le vestibule, met ses habits, attache son
khandjar à sa ceinture, rentre au bain et frappe aussitôt avec son
arme Ibrahim-aïa. Les trois begzadés tombent sur ce dernier; seul
et nu, il a pourtant la force d'arracher le khandjar de leurs mains
et de blesser un des begzadés, mais enfin ils le tuèrent. Le lende-
main matin on jeta le cadavre d'Ibrahim-aya au pied de la forte-
resse. Les begzadés avec leurs gens se portèrent dans la maison
d'Ibralem-aya, ainsi que dans celles de ses serviteurs, et les pillè-
rent. On enleva le corps d'Ibrahim-aya et on lui rendit les derniers
honneurs. Abdu-r-Resaq eut alors l'esprit tranquille et exerca (li-
brement) son autorité. Lorsque un homme acquiert un nom et de
la célébrité en Kourdistan, tout le monde se range de son côté, et
l'autorité n'y peut rien. Cet homme honoré acquiert de jour en jour
plus de puissance et de célebrité. La plus grande partie des troubles,
parmi les Kourdes, proviennent de ces gens là.

Quinzième récit.

gei.K Ahmed et Isma'il-beg.

Parmi les serviteurs et les gens d'Aladin-beg 1 ), chef de la tribu
de Rulekan , se trouvait un certain Sei Ahmed Tiplaq, dont le
père et les ancêtres étaient connus à Xelat. Les cheykhs de cette
famille portaient le nom de Tiplaq parcequ ils marchaient tout nus,
et que même se mettant en retraite (pour méditer) ils restaient
également sans vêtements. On dit que les Kourdes les considéraient
comme des gens de bien. Ce geix-Ahmed ne suivit pas la trace de
ses ancêtres; il avait des serviteurs et des domestiques, il était
brave et sanguinaire et cruel en même temps. A la fin il s'empara
du gouvernement de Xelat, et se procura de magnifiques chevaux
ainsi que de jolis goulams. D'un côté il tuait, d'autre part il don-
nait beaucoup aux habitants et se montrait généreux. Par ce moyen
il s'empara de la province de Xelat et prit à son service deux ou

1) Alàdin pour Ala-eddin.
6
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trois cents goulams et cavaliers. A la même époque vivait Ismni-
beg un des anciens mirs de la province d'Eldevaz; il était coura-
geux et sage, le peuple était content de lui, et le pays florissait, le
peuple le nommait: «le petit roi». Ces deux provinces n'étaient
éloignées que de quatre heures l'une de l'autre. Toute personne
fuyant la tyrannie de §eix. Alimed Tiplaq, se refugiait auprès d'Is-
ma'il-beg et y trouvait de la sécurité. geix . Alimed n'y pouvait rien
faire. Il avait beau songer à soumettre Isma'il-beg, il n'y parve-
nait pas, car tout le monde penchait en faveur de ce dernier, et le
peuple était content de sa justice. Dans cette situation le cheykh usa
de ruse sous la forme d'amitié, en faisant dire à Isma'il-beg: J'ai
vu en songe que nous étions, toi et moi, liés d'une étroite amitié.
Isma'il-beg ajouta foi à ces paroles. Tous les deux s'engagèrent à
vivre en frères et ils se jurèrent amitié et fraternité éternelles.
Autant l'amitié d'Isma'il-beg était sincère, autant celle de eix-
Al'imed était perfide. Enfin un beau jour geix-Ahmed envoya dire
à Isma-.11-beg qu'il y avait long temps qu'il ne l'avait vu, et qu'il
désirait aller le saluer. Isma'il-beg répondit qu'il était prêt à l'ac-
cueillir s'il daignait venir chez lui. Aussitôt eix .-Alimed appela
son fils §eix-Muliammed-be,get lui annonça en secret: Je vais me
rendre accompagné de dix goulams à Eldevaz auprès d'Isma'il-
beg, rassemble pendant la nuit tous les cavaliers et fantassins qui
sont à Xelat, pars avec eux à minuit et va te placer à la pointe
du jour aux portes du château d'Eldevaz, pour une affaire d'im-
portance. Après avoir pris toutes ces dispositions il se rend au
château d'Eldevaz avec dix cavaliers choisis, sans pourtant leur
confier son projet. Quand le cheykh y arrive et descend de cheval
au perron du château, Isma'il-beg le reçoit avec tous les honneurs
possibles, et ils restent ensemble jusqu'à quatre heures de nuit.
Isma'il-beg avait de vingt à trente domestiques. ll se leva et rentra
au harem, ses domestiques s'en-allèrent également chacun dans son
logis en ville. On ferma la porte du château, il ne resta dans le
divankhané que le portier, le qahvedji, un palefrenier et encore trois
ou quatre personnes de la suite d'Isma'il-beg, qui, eux aussi, se
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retirèrent chacun dans son logement. A six heures I ) le cheykh
feignit d'avoir des douleurs d'entrailles, il se mit à crier: Je me
meurs, donnez-moi quelque soulagement, allez prévenir Isma'il-
beg, qu'il vienne me voir et qu'il me fasse quelque remède. Le
portier court au harem, frappe à la porte et prévient Isma'il-beg
que geix-Alimed, saisi de vives douleurs d'entrailles, est sur le
point de mourir et le demande pour faire son testament. Le pauvre
Isma'il-beg y ajoute foi, quitte son lit, met ses habits, et va trou-
ver le cheykh dans le divankhané. Dès qu'Isma'il-beg est entré
et s'est assis, l'infame Seix-Alimed renvoie sous divers prétextes
les gens de celui-ci. Puis tout d'un coup il tire son khandjar,
tombe sur Isma'il-beg, lui en porte deux ou trois coups mortels,
et ordonne à ses gens de l'achever. Quant aux deux ou trois do-
mestiques d'Isma'il-beg, ils furent saisis et mis en prison. On ou-
vrit la porte du château, et l'on expédia un goulam 2) au fils du
cheykh, gebc-Muliammed-beg qui, suivant l'ordre qu'il avait reçu,
arriva au point du jour avec trois cents ou quatre cents cavaliers
de Xelat et pénétra dans l'interieur du château d'Eldevàz. Pen-
dant que les habitaus de la ville ignoraient ce qui se passait et
dormaient tranquillement, le cheykh s'empara d'Eklevaz et tua
par ruse Isma'il-beg, dont le corps fut enterré le lendemain matin.
Il fit confisquer ses biens, exiler ses parents et ses enfants, il leva
une contribution sur les habitants et resta maître d'Adilçl,evaz 3)
pendant deux ou trois ans. Isma'il-beg avait laissé un fils mineur du
nom de Sadiq-beg. Les habitants s'entendirent secrètement avec
lui; lorsque le cheykh fut parti pour Xelat, ils prirent les armes
contre lui, chassèrent ses gens et ne voulurent conserver comme
chef que le fils d'Ismall-beg, Sadiq-beg, issu de leurs propres mirs

1) Si: heures de nuit à la turque est minuit à la franque, selon la saison.

2) Goulam, en persan messager, homme d'armes; chez les Bourdes c'est un
serviteur ou simplement un jeune domestiqne. Un domestique pour le travail ordi-
naire s'appelle michak.

3) Eldjeteilz, est une contraction d'Adildjevii z. On dit l'un et l'autre.
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(princes). Le cheykh resta à Xelat, toujours cruel et impie. On
dit qu'il fit périr de sa propre main, des musulmans et Arméniens,
trente trois personnes, mais plus tard il trouva son châtiment.

Seizième récit.

geix-Alimed et Sultan-Xanum.

§eix-Alimed Tiplaq trouva son châtiment. Ce .eix . -Alimed,
par la suite, amassa beaucoup d'argent par ses vexations et ses
brigandages. Il nourrisait contre Selim-Pria Itfileki 1 ) un senti-
ment de haine et d'inimitié. Du temps de Mdi Salili-Pria, le
cheykh muni d'une somme d'argent et de beaux chevaux vint à
Erzeroum et réussit à prendre le gouvernement de Rideki, sous
le nom de Se'id Alimed-Pais. Il fit une levée de troupes à Erze-
roum, à Bayazid et à Van, et marcha contre Selim-Pas" . Dans cet
état de choses, ce dernier se fortifia dans la ville de Bitlis. §eix-
Ahmed-Pà'àâ arriva avec huit mille hommes près de la ville de Bitlis,
et ils livrèrent un combat dans lequel périrent des deux côtés une
centaine d'hommes à peu près. Les troupes kourdes de Se'id Alimed-
PM prirent d'assaut les divers quartiers de la ville, pillèrent
toutes les maisons des râyas. Enfin Selim-Pria, n étant pas en
état de résister, abandonna Bitlis, s'enfuit avec quelques hommes
de sa suite et alla dans le défilé de Sasùn où il s'arréta. Se'id Ali-
med-PM devint ainsi gouverneur des Ruiekan, il alla à Mug
habiter dans le palais où il exerça son autorité environ trois mois.
La famille de Selim-PM était restée à Mug, avec sa soeur du nom
de Sultan-Xanum. Du défilé de Sasûn, Selim-Pria envoya le
message (suivant) à sa soeur: Je te prie de me débarrasser de Se'id
Alimed-Pria. Aussitôt la sultane fit appeler un Arménien du nombre
des domestiques du palais et lui promit une certaine somme d'argent,
(en lui disant): Je te donnerai un baril de poudre, emporte-le pendant

1) Roujeki, nom d'une tribu kourde, dont Selim-pacha était le chef.
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la nuit. geid Alimed-Paga habite ordinairement l'étage supérieur, tu
porteras ce baril à l'étage inférieur et tu le placeras dans le magasin qui
est au-dessous de ses appartements; allume une chandelle, et fixe-la au
milieu de la poudre, ensuite sauve-toi et tiens-toi caché loin de là.
L'arménien Mixii suivant la recommandation de la Sultan-Xanum,
emporte à minuit le baril de poudre, et le pose dans le magasin,
sous les appartemens de Se'id Alimed-Paga. 11 fixe la chandelle
au milieu de la poudre, se retire et se cache. Voilà qu'une heure
après la flamme atteint la poudre, les appartements de Se'id Ah-
med-Paga sautent en l'air, avec une portion du palais. Se'id Ah-
med-Paga périt avec trente individus de ses aghas et serviteurs,
leurs corps furent recueillis le matin à une demi-heure de distance,
on les enleva et on les enterra. A l'arrivée de cette heureuse nou-
velle, Selim-PaM accourut et redevint forcément gouverneur de
Ruïekan. ll récompensa généreusement l'Arménien pour cette
action et en fit son favori. Ainsi Seix-Paâa trouva son châtiment, et
le peuple se délivra de sa tyrannie. Il laissa deux fils pire% que
leur père: l'un s'appelait Seix Muliammed-beg, l'autre portait le
nom de §ei)r-Mustafa-beg. Ils s'emparèrent de Xelat, levèrent
l'étendard de la revolte, commirent des assassinats et beaucoup
d'autres actions criminelles. Seix-Muliammed-beg enleva une
quantité de femmes arméniennes et musulmanes, ils les prenait par
force et les épousait. Lui aussi, dit-on, tua de sa propre main, sans
être aidé de personne, quarante individus, tant Arméniens que mu-
sulmans. Plus tard, lors des évènements où figura Bederen-beg 1),
quand les Ottomans s'emparèrent du Kourdistan, ce S. eix-Muliam-
med se déguisa et s'enfuit à Bagdâd où il disparut. Sou frère •Seix-
Mustafa fut pris avec Xan-Mahmud et envoyé en exil à Rus-
tuk où ils doivent se trouver encore en ce moment. C'est ainsi que
le collet des serviteurs de Dieu se délivra de leurs mains, et que les
habitants retrouvèrent la tranquillité.

1) Bederkhan beg est en ce moment en ezil à Candie, comme il a été déjà
dit ailleurs. H a obtenu de la Porte le titre de pacha.
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Dixseptième récit.

Ali Nasran.

On rapporte qu'il y a un grand village kourde parmi les villages
de M'Ir') qu'on nomme Xanegi. Le maire de ce village, un certain
Ali Nasran était un riche propriétaire, il avait des fils, des belles-filles,
des filles et beaucoup de richesses. Un jour un étranger obscur vint à
la maison d'Ali Nasran et y fut reçu comme hôte. 11 était resté plu-
sieurs jours sans abri, son nom était H-eider. Ce Heider voyant
que la maison était dans l'abondance, voulut y servir 'pour un
morceau de pain; il se fixa donc dans la maison d'Ali Nasran et
y demeura environ six mois. La belle-fille d'Ali Nasran, femme de
mauvaise réputation, du nom de Verdi, s'amouracha de Ireider, et
il s'établit bientôt des relations clandestines, sans que personne
s'en aperçût. Un jour Heider dit à Verdi: Viens, je veux t'enlever,
sois emoi, et sauvons nous. Verdi lui objecta, qu'il était impos-
sible de s'enfuir sous les yeux de tant de monde, qui se trouvait
dans la maison d'Ali Nasran. On courra après nous, et partout où
nous serons on nous prendra, et nous serons tués. 11 sera mieux,
pour ne pas ébruiter cette affaire, que la maison et tous les
biens nous restent, afin que nous puissions nous marier. Va me
chercher un peu d'arsenic, apporte-le moi, je le mêlerai avec le
manger que je leur servirai, ils périront tous, la maison et les
biens resteront à moi et à toi, je me marierai avec toi: il n'y a
rien de mieux à faire. En conséquence Heider trouva un prétexte
pour se rendre à la ville d'Ourmia, il en rapporta une certaine
dose d'arsenic et la remit à la belle-fille. Celle-ci emporte le poi-
son et le mêle avec le manger qu'elle sert le soir aux gens de la
maison. Quelques heures après, le poison produit son effet. Dix-
sept personnes, hommes et femmes, composaient la maison: tous
tombèrent malades, quatre moururent en quelques instants, les autres

1) Harir, nom d'un kaza en Hourdistan.
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se trouvèrent en grand danger. Les voisins et les habitants du vil-
lage accourent, cherchent à connaltre le motif de ce malheur et
font question sur question. Heider, effrayé de ces demandes, quitte
le village à l'aube du jour et s'enfuit, ne songeant qu'à sa propre
sûreté. Mais Verdi était restée. Les habitants du village demandent:
Qui a préparé les mets? Elle dit: C'est moi qui les ai faits; on lui fait
observer: Par quel accident n'est tu pas tombée mallade? certai-
nement tu n'as pas mangé de ces mets, et n'eider, où est-il?
Bref, les habitants conçurent des soupçons. Reider ne se trouva
nulle part. On voulut forcer Verdi à manger de ces mets, mais
elle s'y refusa. On saisit Verdi, on la lia (en lui disant): Nous te
tuerons, on tu nous diras la vérité. Bon gré mal gré elle avoua
tout. On mit quelques cavaliers à la poursuite de ffeider, ils
eurent beau parcourir le pays, ils ne le virent pas. n'eider qui n'a-
vait ni nom ni titre put s'enfuir et échapper. Quant à Verdi, elle
fut pendue par les cheveux à un gibet et mise à mort. Ali Nasran
périt avec ses fils, belles-filles et filles, en tout onze personnes. Il
ne resta que six de ses enfants qui purent être sauvés, grâce aux
remèdes. Jamais on ne retrouva la moindre trace de neider, qui
disparut pour toujours. Depuis cet évènement on ne reçoit plus un
étranger inconnu dans aucune maison aux environs de Hhrir, de
peur qu'il n'en résultât quelque trahison.

Dix huitième récit.

Moullah Osman.

Moullah Osman, de la tribu des Khaniyan, raconta ce qui suit:
Je me rendis un jour en hiver à Djizira. J'arrive au chemin du
village de Kelehi; il faisait jour encore, lorsqu'un chasse-neige
et un orage me surprennent.' Ce ne fut qu'à cinq ou six heures
de nuit ') que je pus atteindre le village de Kelehi. Tout le monde
dormait, on n'entendait pas une voix, pas un seul bruit. Je me

1) 5 ou 6 heures de nuit à la turque font 11 heures ou minuit à l'européenne,
suivant la saison.
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dirigeai tout droit vers la mosquée, dont la porte n'était pas fermée
à clef. Je l'ouvre et je penètre dans l'intérieur pour m'y reposer un
peu et pour attendre le matin. Dans l'obscuri té,je heurte du pied contre
quelque chose; en tâtant avec la main je sens que c'est un homme
qui dort. Je me dis: C'est sans doute un voyageur comme moi qui
est venu se réfugier là. Je me mets dos à dos avec cet homme, et
appuyé contre lui je m'endors. Peu de temps après je me réveille
et je sens que le côté de mon corps que touche cet homme est
glacé et tout engourdi, sans que j'en puisse deviner la cause. Je
me retourne tout en me serrant contre cet homme. Mais cet indi-
vidu était mort. Il venait d'expirer au village dans la soirée, on
l'avait déposé dans la mosquée pour l'enterrer dans la matinée. —
Ce moullah Osman croyant que cet homme y était venu de nuit
comme lui, qu'il était vivant, s'était couché à côté de lui. Aloullah
Osman continue son récit: A l'aube du jour, je vois que la porte
de la mosquée s'ouvre, un imam entre et allume une lampe.
Lorsque la lumière fut allumée, moullah Osman se lève du côté du
cadavre et s'assied. L'imam portant ses regards de ce côté, et me
voyant lever la tète et m'asseoir, croit que c'est le mort lui même
qui s'est levé. Il a peur, pousse un cri (vay), tombe et s'évanouit.
Les villageois n'arrivent à lui que long temps après. Ils lui deman-
dent: Qu'est-ce qui t'est arrivé pour perdre ainsi connaissance?
L'Imam répond: Au moment où j'allumais la lampe, cet homme a
levé la tête près du cadavre, j'ai cru que c'était le mort qui se levait;
j'ai eu peur et je me suis évanoui. L'imam fit une maladie qui le
retint au lit pendant deux mois, mais ensuite il guérit.

Dixneuvième récit.

perg5.

On raconte que dans la ville de Bitlis vivait un homme du nom
de Dere Sa femme était du village Tuniisi, qui se trouve com-
pris dans les villages de Xelât. Un jour un homme de la maison
de son père vint inviter Guzel Xatun, la femme de per0, à venir
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passer quelques jours dans la maison paternelle et il l'emmena.
pergii resta seul chez lui. Quelque temps après il vit que sa
femme Guzel-Xatun tardait à revenir. Il avait un goulam (domes-
tique) Kirit, qui était un jeune homme, un mauvais sujet, de la
tribu de Rdkut. perei lui dit: Monte à cheval et va chercher ta
maîtresse. Kirit se mit en selle pour aller quérir Guzel-Xatun.
Le village où elle s'était rendue était éloigné de Bitlis de dix à
onze heures (de marche). Guzel-Xatun fait aussitôt ses préparatifs
de départ, monte à cheval, et accompagnée de Kirit, elle se met en
route pour la ville. En chemin Kirit conçut le désir coupable de
posséder Guzel-Xatun, son coeur ne put resister à la tentation.
Plusieurs fois il lui fit connaître à demi-mot sa flamme amoureuse,
mais elle ne répondait pas. Alors Kirit sous divers prétextes tâcha
de rester en arrière pour être surpris par la nuit, afin d'assouvir
sa passion coupable. Tantôt il descend de cheval, tantôt il dit
souffrir des entrailles pour conduire doucement les chevaux. A
plusieurs reprises Guzel-Xatun le supplia de se dépêcher parce-
qu'il fait lard, et qu'ils n'atteindront pas la ville. Kirit ne l'écoutait
pas. Bref, ce vaurien de Kirit fit (rainer en longueur le voyage
de Guzel-Xatun. Le coucher du soleil approche, à peine peuvent-
ils atteindre, dans la pleine de Rehva, le khan mal famé, dit Ba§-
tan, qui est encore éloigné de trois heures de la ville de Bitlis. La
nuit les surprend. Alors Kirit déclara à Guzel-Xatun qu'il fallait
passer la nuit dans ce khan et qu'on ne partirait que le matin. Gu-
zel-Xatun bon gré malgré descend au khan, on attache les che-
vaux et on se repose un peu. Voilà que Kirit s'adressant à Guzel-
Xatun lui dit: Il est inutile de dissimuler davantage, il faut mettre
la pudeur de côté, il faut absolument me céder, c'est pour ce but
que j'ai retardé cette nuit ton voyage; sinon, je te tuerai. Guzel-
Xatun eut beau pousser des cris lamentables, et descendre aux sup-
plications, tont fut inutile. Guzel-Xatun avait par hasard dans sa
poche un canif. Profitant de l'obscurité du khan, elle le tira dou-
cement de sa poche et le cacha dans sa main. Puis tout en conti-
nuant à supplier, elle trouva un moment favorable pour lever son

7
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canif jusqu'à la gorge de Kirit, elle lui coupa le gosier et il expira.
Alors en proie au désespoir, elle se retira dans un coin. Le mari
de Guzel-Xatun, pere était allé en ville ce soir-là, pour passer le
temps dans une réunion d'amis. Celte nuit-là dans la societé où se
trouvait erg on discutait par hasard sur la bravoure, l'intrépidité et
le courage. On en vint à dire, que si quelqu'un par une telle nuit,
sombre et orageuse, osait monter à cheval, se rendre à Beçan et
en revenir après avoir laissé dans l'intérieur un signe qui y serait
retrouvé le lendemain, personne ne serait plus courageux que ce-

lui-là, et qu'on était prèt à lui payer un pari quelconque. On
ouvrit le pari dans cette réunion: quelqu'un dit. J'irai, mais en-
suite il se retira. Enfin pergô accepta le pari: Qu'il y ait quoi que
ce soit, j'irai et je laisserai un signe dans le khan, à condition
que ,personne de vous ne quitte la compagnie jusqu'à ce que je
sois de retour. 11 se lève, va d'abord chez lui, prend ses armes,
monte à cheval et se dirige vers Beçan, afin d'y planter le signe
et de revenir après. En arrivant à la porte du khan il descendit de
cheval, et se mit à fixer le signe. Guzel-Xatun, entendant le bruit
des pas, étai saisie d'effroi, persuadée qu'elle fut, que par un temps
semblable et à minuit, il ne peut venir personne que des brigands
ou des voleurs de grand chemin. Elle se tient immobile, prèt
l'oreille et entend qu'un cavalier arrive à la porte du khan. descend
de cheval, conduit sa monture à la main et entre dans le khan.
Guzel-Xatun voyant pénétrer ce cavalier dans le khan, fut saisie d'une
grande frayeur. Elle se dit: Je couperai un bras du corps de Kirit
et je le jeterai sur la tète du cavalier, qui en voyant un bras
d'homme coupé, aura certainement peur et s'enfuira du khan. En
effet Guzel-Xatun coupa le bras du corps de Kirit et le lança
contre le cavalier. Celui-ci, apercevant quelque chose qui tombe à
terre à ses pieds, se baisse et trouve un bras d'homme. 11 ne dit
mot, it comprend qu'il y a quelqu'un dans le khan, mais il ne sait
si c'est un homme ou un djin (génie). Toutefois perei s'efforce
de planter son signe dans quelque coin. Guzel-Xatun, croyant que
le cavalier cherche à attacher son cheval, coupe un autre bras , du
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corps de Kirit, et le lance contre lui, espérant qu'à la seconde fois

il s'effrayerait. Le cavalier se sentit frappé d'un nouveau coup

et il reconnut en tâtant que c'était encore un bras d'homme.

Il s'écria alors: Je suis erg de Kisan 1 ), ces bras ne m'effrayent

pas; un moment de patience, je vais te trouver, et nous allons nous

connaitre. Aussitôt que Guzel-Xatun entendit la voix de son mari

pero, elle la reconnut et se mit à crier de son côté: O pere je

suis ta Guzel. Le mari et .la femme s'approchèrent l'un de l'autre.

pergô demande à Guzel par quel accident elle se trouve là; elle

lui raconte la conduite du goulam Kirit, le mauvais sujet, et à son

tour elle lui demande par quel hasard il est venu de ce côté cette

nuit-là. pergii lui raconte également son pari. Cette même nuit et
sans perdre de temps pergô et Guzel montent à cheval, emportant

les deux bras de Kirit comme un témoignage, partent pour la ville

et se dirigent tout droit vers la porte de la réunion où était ouvert

le pari, et qui ne s'était pas séparée, pour attendre pere Ils se

présentent devant la compagnie et jettent à terre les deux bras

coupés. Les gens de la société demandent ce que cela veut dire.

pereô expliqua en peu de mots la chose. Toute l'assemblée féli-

cita la chaste et vertueuse Guzel; on admira son courage, on l'ap-

plaudit cent fois, on la proclama digne de porter le nom de lionne.

En effet ce khan faisait peur à tout le Inonde, durant le jour même

un homme seul n'aurait osé s'y aventurer. Que Dieu bénisse le

courage de Guzel, ainsi que sa chasteté!

Vingtième récit.

L'a u n ag e. de Koroglu.

On raconte qu'un jour deux tribus, celle de Sipilan et celle de

Heyderan pillèrent une grande caravane, composée de cinq cents

bêtes de somme environ, et conduite par Abdu-llah-Qadir-aya de

Bagdad. Ils enlevèrent toutes les charges consistant en draps,

1) Rimait, nom d'un bourg entre Billés èt Van.
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étoffes d'or, satin, étoffes de soie et vermillon: ce fait arriva

dans la plaine de Gazigo1 1 ). Tandis que ces Kourdes mesuraient

les draps, le satin et les étoffes, avec une lance, pour les partager

entr'eux et faire la quote-part de chacun, un homme du pays se

présenta et demanda aux Kourdes de lui vendre un peu de drap

et de brocart. Les Kourdes après avoir mesuré avec la lance le

drap et l'étoffe en donnèrent à cet homme. Il leur demanda: Pour-

quoi votre aunage est-il si énorme? Les Kourdes répondirent:

Ce pic est celui de Koroglu 2), c'est celui qu'il a laissé dans les

montagnes pour les pauvres gens, pour qu'un homme en achetant

quelques aunes de cette mesure, pourvoie à toute sa maison. Dans

le butin il y avait quatre ou cinq charges de vermillon, qui tom-

bèrent entre les mains d'un Kourde, mais il n'en connaissait pas

la valeur. Plus tard il se rendit à Bayazid, où il rencontra un Ar-

ménien et lui dit: Viens, j'ai quelques médicaments, que je vais te

céder. L'Arménien') y alla, acheta toutes les charges de vermillon,

et en lit beaucoup d'argent. Il y a encore quelques membres de la

famille de cet Arménien à Bayazid, qui sont des négociants re-

nommés. L'aventure de la mesure de Koroglu est bien connue
dans tout le Kourdistan.

Vingtunième récit.

§ekir-aya genk 4).

Les conteurs rapportent que du temps d'Ibrahim-çan-beg, de

la race des Abbassides, qui était prince de toute la province de

1) Gazighiol, nom de la montagne entre Van et Khoy, que les Turcs appellent
Kazi4hiol.

2) Koroglou est le nom du heros des chants publiés sous ce nom par M. A,
Chooz ko dans son ouvrage «Specimens of the popular poetry of Persia». London,
1842. 8. Il avait plusieurs forteresses, aujourd'hui eu ruines: l'une entre Kaghiz-
mdn et Erivan, mie autre à Saganlou-dagh, peu éloignée de Kars, une autre encore
près de Bard os, entre Kars et Hassan-Kalé.

3) L'Arménien s'appelait Navasart ogli. Sa famille passa à Erivan et y jouit en-
core d'une fortune considérable.

4) Chenk, signifie prompt, svelte, agile.

•



aa

Henri, parut un homme de la maison de Giravi, la plus illustre
de la tribu de Ilertuâiyan. Il était renommé par sa bravoure, et
on le nommait §eltir-aya Senk. De son temps il avait acquis un
grand nom dans des combats, et l'estime que lui portaient les
Kourdes de toutes les contrées était si grande qu'enfin le pacha de
Van fit marcher des troupes contre gekir-aya, dans l'espoir de
s'emparer de lui, mais il n'y réussit pas. Le prince de Hekari
marcha également avec ses troupes contre .gekir-aya, qui occupait
le défilé de Geliaraki; mais cette position étant inaccessible, Ibra-
him-xan-beg ne put triompher, et tout découragé il dut battre en
retraite. Bref, pendant un certain temps gekir-aya ne sut plus
mettre de bornes à son audace ni à ses violences. Le prince et
les pachas des environs se liguèrent tous pour le combattre, ruais
ils ne purent arriver à rien. Les gens de gekir-aya ravageaient le
pays, lorsque Tetedi Abdu-llah-Pria devint seraskier d'Erzeroum
et envoya au pacha de Van un ordre portant que gekir-aya était
firmanlou 1), et qu'il était chargé de l'exécution. Le pacha de Van
en informe aussitôt le prince de Hekari, Ibrahim-xan-beg. Celui-ci
apprenant que gekir-aya était sous le coup d'un arrêt de. mort, se
mit à aviser aux moyens d'exécution. Il écrivit au pacha de Van:
Cette affaire ne peut se terminer par la force, il faut prendre pa-
tience et, en employant de la ruse, nous parviendrons à mettre la
main sur gekir-aya. Quelque temps après Ibrahim-Kan-beg en-
voie un exprès avec une lettre amicale, invitant gekir-aya à venir
dans sa maison pour avoir le plaisir de le voir et de se consulter avec
lui. Il réitera à diverses reprises cette invitation, mais §ekir-aya
se méfiant de lui ne l'acceptait jamais. Enfin Ibrahim-xan-beg lui
envoie dire: Qu'il viendra lui faire une visite, accompagné de dix
serviteurs seulement, qu'il désire lui offrir ses amitiés et avoir une
entrevue pour lui parler d'affaires. gekir-aya, ayant reçu cet avis, fit
dire à Ibrahim-Kan-beg qu'il était le maitre de venir, et qu'il serait

1) Firmanlou, celui qui est sous le coup d'un arrdt de mort, en vertu d'un fir
man qui ordonne d'arrêter ou de tuer une personne et de confisquer ses biens.
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bien aise de le recevoir chez lui. Aussitôt Ibrahim-xan-bçg accom-

pagné de dix goulams d'élite se rend à la forteresse de gaxi, ré-

sidence de gekir-aya. Ce dernier se porte à la rencontre d'Ibra-

him-xan-beg, avec trois wi quatre cents hommes à cheval et à

pied, le conduit dans sa maison et lui témoigne toutes sortes de

• politesses et de prévenances. Tous deux se font réciproquement de

grandes démonstrations d'estime et d'amitié. Ibrahim-xan-beg y

passe deux nuits, la troisième il dit en secret à ses goulams: Je

vais tuer cette nuit gekir-aya. Il a , dit-il, un grand nombre de

goulams et de serviteurs, et nous sommes en petit nombre. La nuit,

après le souper, j'aurai avec gekir-aya un entretien particulier et

nous resterons seul à seul. Quelques instants après, quand j'appele-

rai pour qu'on renouvelle les pipes, vous entrerez tous les dix en-

semble dans l'intérieur de l'appartement, et vous fermerez à l'in-

stant la porte en dedans, vous vous précipiterez sur gekir-aya et

vous le tuerez avec vos khandjars. Une fois qu'il sera tué. ses
goulanis et ses serviteurs ne lèveront pas la main centre nous. Il

est vrai que nous ne sommes ici que onze personnes, mais nous

avons nos armes à feu dans notre chambre, et du reste je suis

prince de Ileltari, personne après la mort de gekir-aya n'osera me

toucher. Tels furent les ordres qu'Ibrahim-ru donna à ses gou-

lama. Après le souper on annonce d'ordre d'Ibrahlm-xan-beg que

lui et gekir-aya sont en khalvet I ), que le prince doit partir le len-

demain au matin, et qu'ils doivent tenir leur dernier conseil. En con-.

séquence les goulams d'Ibralem-Kan-beg et ceux de gekir-aya se

retirent, pour les laisser seuls dans l'appartement 2). Les gens

d'Ibrahim-ran-beg se tiennent attentifs et prétent l'oreille suivant

les ordres qu'ils ont reçus. Une heure après Ibrahim-Kan-beg ap-

pelle et demande du feu pour sa pipe. Alors à ce signal ses gon.-

lama se précipitent tous les dix dans l'intérieur de la chambre,

ferment la porte en dedans, se jettent sur gekir-aya et le frappent

1) Les orientaux entendent par thalvet un entretien privé de deux personnes,
pondant lequel on ne laisse ertrer qui que ce soit.

2) La scène se passe dans l'appartement qu'occupait Ibrabim-khan-beg.
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de leurs khandjars. Celui-d n'a- la force que de tuer un goulam

et d'en blesser un autre. Ainsi fut massacré gekir-aya. Ses gou-

lams et ses gens qui se tenaient à la porte, firent un bruit terrible

(sans essayer de la forcer) sachant que les dix hommes d'élite qui

se trouvaient avec leur prince dans l'appartement avaient leurs
armes à feu. Ce fut en vain que ces goulam crièrent: Hâla, hâla')

et menacèrent de mettre le feu à l'appartement. Ils n'osèrent pas le

faire par suite du sentiment de respect que les Kourdes portent à

leurs princes et à leurs begzadés (nobles), sentiment qui les empêche

de jamais lever la main sur eux. Ils se bornèrent à refléchir.

Ibrahitn-xan-beg, élevant la voix, de l'intérieur de son apparte-

ment, leur annonça que le firmanlou gekir-aya venait de subir la

peine de mort et qu'il n'existait plus. Dispersez vous, dit-il, que

chacun se retire dans sa maison; autrement toute personne qui

prendrait le parti de gekir-aya, serait considerée comme firmanlou.

Demain au matin arrivent mes soldats, vous pouvez agir comme vous

l'entendrez. Quant à moi j'arrêterai tout complice et compagnon

de gekir-aya. Allez donc tranquillement dans vos maisons et envoyez

moi le mouderis 2) et le cadhi de la ville, je veux leur communiquer

le firman, pour qu'ils le lisent publiquement aux Hertuâiyan.
Ibrahim xan-beg n'a pas plustôt proféré ces paroles de l'intérieur

de l'appartement, que les goulams et les gens de Aekir-aya ont
peur, ils se taisent, se dispersent, et chacun se retire chez lui en se

repétant la diction populaire: Pour un mort on ne meurt pas. Ainsi

se dispersèrent les gens et les goulams de gekir-aya. Le mouderis

et le cadhi arrivèrent à la porte de la salle d'Ibralgm-ran-beg et

lui criérent : Notre prince, Tu as ordonné, nous sommes venus,

qu'ordonnes tu? Celui-ci leur tint alors ce langage: Sachez, mes

moullahs. que par ordre du gouvernement gekir-aya était firmanlou,

et que j'étais chargé de l'exécution; c'est en vertu de cet ordre

que je viens de le tuer, et je dois lui couper la tête pour l'expédier

1) Hala, hala, cri d'attaque des Hourdes, comme si on disait: en avant.

2)» ouderii, mettre d'école, du rang de moulin&
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à la Porte. Néanmoins je fais grâce à ses frères, à ses en-

fants et à tous ses gens, pourvu qu'ils restent tranquilles, sinon

tous les habitans de la ville seront déclarés firmanlous. Le mou-

deris et le cadbi enjoignirent au peuple de rester dans l'ordre.

On ouvrit la porte de la salle, on coupa la tète de §ekir-aya, et on
l'envoya à Van, puis on enterra son corps. Ibrahim-xan-beg fit

venir devant lui le fils de §ekir-aya, Mir Muhammed, lui donna
une robe d'honneur, le nomma à la place de son père chef de la
tribu de Hertusiyan et le renvoya dans sa maison. Telle fut la fa-

tale destinée de ekir-aya. Sa femme et ses filles composèrent en

son honneur beaucoup de complaintes, qui sont très repandues

parmi les Hertusiyan et les Bourdes de ces contrées, qui les chan-

tent jusqu'à ce jour. Il existe encore aujourd'hui de la race de

gekir-aya, parmi les aghas de Hertusiyan, un certain Ameri mir
Muhammed, qui réside dans le château de §amtinis t).

Vingtdeuxième récit.

m o.

Anciennement les moullahs et les faqihs 2) du Kourdistan com-

mettaient beaucoup de vols dans les couvents arméniens, car ils

considéraient les biens des couvents comme appartenant au public,

et tout ce que l'on pouvait en enlever, ils le regardaient comme de

bonne prise. On dit qu'il y avait dans le bourg de Mikis un

certain Hadji §a1(5, qui avait un fils faqih, du nom de §ùmii:

c'était un mauvais sujet, un vrai démon et plein de courage. Il ne

reculait point devant un assassinat, et il n'avait pas peur de se

laisser prendre. Il était lié avec plusieurs autres faqihs, vauriens

comme lui, qui n'étaient occupés qu'à roder pendant le jour et à
percer, pendant la nuit, le mur de quelque couvent arménien, pour
y voler les croix, les candélabres d'argent et les ornements d'église,

Chamanis, nom d'un petit fort, dans le défilé d'Arak, dépendance de Hekiari,
2) Faqih, étalant en théologie musulmane.
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qu'ils emportaient pour dans défaire dans une autre contrée, où ils
cherchaient à commettre un nouveau vol dans quelque couvent.
Telle était en deux mots l'industrie qu'ils exerçaient. Les émirs
cherchaient par tous les moyens à mettre la main sur le faqih §ii-
mo, ce fut impossible. Il passait des jours et des nuits dans les
montagnes où il se cachait. Ce giimo raconte lui même ce qui
suit: Une fois je me rendis en compagnie de trois personnes au
couvent de Yedi-Kilisa près de Van'), nous perçâmes pendant la
nuit le mur, et nous y pratiquâmes une ouverture, mais il n'y avait
pas assez d'espace pour faire une large trouée, ce n'était qu'avec
beaucoup de peine qu'un homme pouvait y passer. Je dis à mes
compagnons: «Qu'un de vous pénètre dans l'intérieur du couvent,»
mais personne ne l'osa. Bon gré mal gré, dit 'fitno, je me glisse
dans le trou, je pénètre dans le couvent, j'allume une lampe, et je
ramasse tout ce qu'il y avait en fait de croix d'argent, de cande-
labres et d'ornements d'église; je les prends et je les passe à mes com-
pagnons, qui au fur et à mesure les tirent par le trou et les empoi-
tent. Sur ces entrefaites les moines prennent l'éveil et comprennent
qu'il y a un voleur dans l'intériehr de l'église. Bientôt j'entends dehors
un grand mouvement, un tapage, un véritable tumulte. Au premier
bruit mes compagnons se sauvent, moi aussi je cherche à quitter
le couvent et à gagner le trou pour m'enfuir, mais arrivé à l'ou-
verture, je vois qu'elle est déjà occupée par les Arméniens, dont
quelques-uns se tiennent là avec leurs fusils et leurs sabres. Toute
mon espérance du côté de l'ouverture s'étant évanouie, je cours
dans mon désespoir vers la porte du couvent. Là encore je vois en
dehors une dixaine d'Arméniens et de moines armés, qui cherchent
à franchir la porte. 'Après un instant de réflexion, je vois qu'il n'y
a pas d'autre moyen d'échapper de leurs mains, que de recourir à
la ruse, et de me sauver par un tour d'adresse. Je n'apercois de
salut pour moi que par la porte qui est fermée en dedans, et que

1) Le couvent arménien de Yedi-Kilissa existe encore aujourd'hui, il n'est distant
de Van que (l'une heure et demie de marche.

8
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les Arméniens cherchent à ouvrir ou à briser. Je cours à un long
candelabre placé dans le fond de l'eglise, j'y suspend mon manteau,
persuadé que de loin il le prendront pour un homme, je me retire
derrière la porte, puis tout d'un coup je l'ouvre en tira-nt à moi et
je me colle tout contre. Aussitôt on lâche deux ou trois coups de
fusil, l'entrée de la porte se remplit de fumée, les balles sifflent et
les Arméniens avec leurs sabres et leurs fusils fondent en masse
sur le candelabre revêtu de mon aba (manteau).- Comme je me
tenais derrière la porte, dès que les Arméniens s'éloignent un peu
de moi, je me précipite dehors; je rencontre un Arménien, je lui
enfonce mon khandjar dans la poitrine, je m'élance et je me sauve.
Une foule d'Arméniens s'élancent à ma poursuite, mais ils ne peu-
vent atteindre la poussière (que mes pieds font lever). J'arrive
sain et sauf auprès de mes compagnons, qui me croyaient perdu et
qui se réjouissent en me voyant. Nous emportâmes tout notre butin
à Diyarbekir, nous l'y vendîmes, et cette fois encore nous échap-
pâmes à la prison.

Vingttroisième récit.

Tetedi Abdullah-Pa§a, vali d'Erzeroum.

On raconte que du temps que Tetedi Abdullah-Paga était vali
d'Erzeroum, un voleur pénétra de nuit dans une maison et enleva
de l'argent et des effets pour une certaine valeur. Le matin le pro-
priétaire de la maison vint en donner avis à Tetedi-Paga, en di-
sant que des voleurs étaient entrés chez lui pendant la nuit. Tetedi
demande à cet homme comment le vol avait eu lieu, avec effraction
ou autrement? L'homme exposa que les voleur avaient arraché le
châssis de la porte, étaient entrés de cette manière et avaient commis
le vol. Tetedi lui ordonna d'enlever la porte et le châssis et de les
remettre à un portefaix pour les apporter devant lui au palais. Je
vais, dit-il, interroger la porte et le châssis, je découvrirai les vo-
leurs et je retrouverai les objets volés. Cet homme n'ajouta point
foi à ces paroles, néanmoins il ne put faire autrement que de



59

se retirer et de donner la porte et le châssis au portefaix, qui les
porta au palais et les déposa contre un mur. Tetedi renvoya ce
jour-là le propriétaire en lui recommandant de revenir le lende-
main à l'heure de l'audience. Je ferai, dit-il, interroger la porte,
je connaîtrai le voleur et je retrouverai les objets enlevés. Le pro-
priétaire retourna chez lui: cette nouvelle se répandit dans la ville,
on raconta comment la chose s'était passé, comment Tetecji avait
fait déposer au palais la porte et le châssis, comment il devait les
interroger sur le compte du voleur. On s'étonnait de cette conduite,
on disait que le pacha était devenu fou, car comment la porte pou-
vait-elle parler et indiquer l'auteur du vol? Les voleurs l'apprirent
et en plaisantèrent,.en disant: En vérité notre pacha a beaucoup
d'esprit. On le tournait en ridicule. Le lendemain une foule de
personnes se pressait dans la cour du palais. Tetedi regardait
par la fenêtre, il posta près de la porte en question un homme qui
tenait une massue et il lui dit: Quand je dirai: Frappe! tu donne-
ras plusieurs coups sur la porte, puis tu t'arrêteras et y applique-
ras ton oreille, alors je te demanderai: Qu'en dit la porte? réponds:
Elle va parler bientôt. Ainsi fut fait, la foule augmentait sans cesse
et accourait de toutes parts pour voir le pacha questionner la porte.
Le pacha apporta plusieurs hommes déguisés, qui parcouraient
la foule et épiaient les regards, avec ordre, aussitôt que la porte
ferait des révélations, d'arrêter et de lui amener tous ceux qui se
mettraient à échanger des coups-d'oeil. En effet, il y avait deux des
voleurs présents à cette scène. Le pacha, s'adressant de nouveau
à l'homme qui était chargé de frapper la porte, lui dit: Frappe
cette porte, qu'elle fasse connaître les voleurs, autrement je la ferai
brûler. L'employé redouble de coups et met son oreille contre la
porte pour prendre la réponse. La populace, avide de ce spectacle,
regardait fixement, tantôt en éclatant de rire, tantôt en montrant
sa surprise. L'employé s'écrie tout-à-coup: Oui mon mal tre, cette
fois la porte vient de me donner le signalement des voleurs, ils
sont là dans la foule, chacun d'eux a un serpent enroulé autour de
son bras. Aussitôt que l'employé qui frappait la porte eut donné
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cet avis, les deux voleurs ne se doutant de rien jettent un regard
sur leurs bras. Les hommes déguisés, voyant les deux individus
faire ce mouvement, les arrêtent à l'instant et les conduisent devant
le pacha, en lui rapportant qu'à-peine l'employé chargé de frapper
la porte a-t-il prononcé le mot de serpents, ces deux hommes se sont
troublés et ont regardé leur bras. Le pacha leur ordonne d'avouer leur
culpabilité, sinon il va les faire mettre à mort. D'abord ils se
renferment dans des dénégations. Le pacha dit: Dites la vérite, il
ne vous en arrivera pas de malheur; si vous dites la vérité, vous
serez délivrés, sinon je vous ferai tuer. Aussitôt les voleurs confes-
sèrent qu'en effet ils étaient les auteurs du vol, qu'ils avaient deux
autres complices dans tel quartier, et que leâ objets volés étaient
cachés dans telle maison. Le pacha envoie aussitôt à la recherche
de ces deux complices, on les arrête et on les amène devant lui,
puis l'on retrouve tous les objets volés. Les quatre voleurs furent
pendus aux quatre coins de la forteresse. Cette histoire, qui fait
honneur à l'esprit de Teteç,li Abd-ullah-PM, est resté comme un
souvenir de son administration et est devenue le sujet des récits
populaires.

Vingtquatrième récit.

Mambapir.

On raconte qu'anciennement parmi les Kourdes nomades du
BUtan, il y avait un homme de la tribu de Dudiri 1) très à son
aise, possédant des biens et des richesses, son nom était Mambâpir,
et il était déjà avancé en âge, mais comme c'est souvent la coutume
pour les gens qui passent leur vie sous la tente, il n'était que rarement
allé dans un bourg ou dans une ville. H arriva par hasard que ce
Mâmbapir se rendit une jour pour une affaire dans le bourg de Be-
rispi 2) où il dut séjourner pendant deux ou trois jours. Le yen-

1) La tribu de Doudiri, est aujourd'hui établie dans les environs de Djizra.
2) Berispi, bourg situé dans le Bouhtan.
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dredi le propriétaire de la maison dit à Mambapir: Allons à la
khotba, il est aujourd'hui vendredi. Aussitôt Mambapir *alla
avec le maître de la maison à la mosquée, ils s'y postèrent pour
écouter la khotba. Mambapir n'avait j'amais vu une mosquée,
(ni assisté à) une khotba. Il entend l'imam, qui monte en chaire,
réciter dans la khotba les noms des quatre compagnons et les
noms des saints: Abbas, Hamza, Hassan, Housseyn. Après la prière
il sort avec l'imam et revient à la maison. Mambapir dit au maître
du logis: Quelle espèce d'homme est votre imam? il est bien
poli, il récite dans la khotba les noms de mes voisins, pourquoi
n'a t-il pas prononcé le mien et n'a t-il fait nulle mention de moi,
qui par mes biens et ma fortune suis au-dessus d'eux tous? Le
maître de la maison comprend que Mambapir est un ignorant et
nn imbécille. Il lui fait observer que ses voisins font à l'imam des
cadeaux de moutons et d'autres objets à l'occasion de la khotba, que
c'est là la raison pour laquelle leurs noms y sont mentionnés,
Mambapir se met alors à supplier son hôte de se rendre chez
l'imam, pour lui dire que le vendredi suivant il viendra et lui
amènera trente moutons en cadeau, pourvu que son nom soit lu•
dans la khotba. Le maître de la maison va trouver l'imam et
lui annonce la chose en ces termes: Il est arrivé un Kourde
ignorant qui est mon hôte. Lorsque tu as lu aujourd'hui dans la
khotba les noms de nos saints, il s'est imaginé que c'étaient les
noms de ses voisins et s'est formalisé que tous ces noms fussent
mentionnés et que le sien fût passé sous silence, tandis qu'il est ati- ,
dessus de tous ses voisins par sa fortune. Il te supplie de lire son
nom vendredi prochain dans la khotba, et il promet de t'amener
trente moutons en cadeau. L'imam ayant entendu ce récit en rit
beaucoup, accepte la proposition et promet de prononcer le nom
de Mambapir. Celui-ci tout joyeux retourne chez lui et amène en
effet le vendredi suivant au bourg de Berispi trente moutons, pour
les offrir à l'imam. Il descend de nouveau chez le même hôte, et
il envoie les moutons à l'imam. A l'heure du sela Mambapir se
rend avec son hôte à la khotba de l'imam, pour l'entendre prêcher
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en chaire. Il se place vis-à-vis de lui et reste attentif pour savoir
comment l'imam prononcera son nom. Voilà que l'imam commence
son sermon (en arabe) en ces termes: O toi, Màmbapir, tu res-
sembles à un gros chien. Le mouezzin jette un regard sur l'imam,
dans la pensée qu'il s'est trompé en prononçant ces mots au com-
mencement de la khotba et lui fait un signe. L'imam lui répond (en
arabe): «A moi vingt moutons, à toi dix». Alors le mouezzin ne dit
plus mot, le prédicateur se met à réciter la khotba et termine la
prière. Lorsqu'il est sorti, il raconte l'affaire au mouezzin, lui donne
dix moutons et garde les vingt autres pour sa part. Mambapir
enchanté retourne au milieu de ses Kourdes et leur dit: J'ai donné
aujourd'hui à l'imam trente moutons, il a inscrit mon nom dans la
khotba et il l'a lu à haute voix. Je puis donc me considérer comme
le souverain des Kourdes, ear à côté du nom du Sultan, le prédi-
cateur a prononcé le mien. Les Kourdes, pour se moquer de lui,
proclamèrent Màmbà-pir le souverain du désert. L'imbécille ne
comprit pas le vrai sens de ce titre, il s'en glorifia devant les habi-
tants et se crut un monarque en réalité.

Vingtcinquième récit.

Le berger Siso.

On sait que les Kourdes conduisent leurs moutons par trou-
peaux en Syrie, en Arabie et à Constantinople. Une fois un indi-
vidu du nom de Siso, de la tribu de Berukàn, amena ses moutons
à Constantinople pour les vendre. Les épaules couvertes d'une
peau de chèvre à l'usage des bergers, il menait paître ses moutons
aux alentours de la capitale. Un jour Sultan Mourad, avec son
Lâlà tous deux déguisés en derviches, allèrent se promener dans
les environs de Constantinople. Ils vinrent juste à l'endroit où Siso

1) Lala, précepteur, instituteur, homme de confiance, AJITIbKa.

2) Baba, père. Comme nous disons à une prétre, Mon père, de même les Hourdes
disent à un derviche, Baba.
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se trouvait, faisant paître ses moutons. Sultan Mourad n'avait ja-
mais vu de sa vie de Kourdes, ni de bergers dans ce costume. Le
Sultan en apercevant Siso avec cet habillement étrange, fut stupé-
fait et demanda à son lâlâ: Quelle est cette race d'hommes, qui ne
ressemble nullement aux habitants de Constantinople, ayant la tète
et les deux yeux couverts d'une peau de chèvre? Le lâlâ répon-
dit que c'était un Kourde d'Anatolie, qui amenait ses moutons pour
les vendre. Sultan Mourad lui dit: Allons un peu du côté de cet
être étrange, et voyons quelle espèce d'homme c'est. Alors le sou-
verain et son lâlâ déguisés en derviches s'approchèrent du berger et le
saluèrent, Il leur rendit le salut, en disant : Soyez les bienvenus, babas')
derviches! Le Sultan et le lâlâ s'assirent. Le berger avait une pipe
à court tuyau, il la bourra et l'offrit aux derviches. Ils étaient fort
étonnés de cette politesse. Puis il leur dit: J'ai du pain et du lait,
je vais vous en apporter. Sultan Mourad voulut s'excuser, en di-
sant: Nous sommes rassasiés, nous n'avons pas besoin de manger.
Le berger insista pour leur faire partager son pain, et manger
quelque chose, en citant à ce propos le proverbe arabe: Qui va
faire visite à un vivant et ne goûte rien chez lui, c'est comme s'il
visitait un mort. Je me porte bien, ajouta t-il, et je n'accepte pas
le nom de mort. Je ne vous laisse pas partir sans manger. Sultan
Mourad fut charmé de la remarque du berger et agréa l'offre du
pain et du lait. Le berger ôte son sac de peau de dessus son dos,
en retire un vase de bois, va traire quelques brebis et le rapporte,
un pain à la main, qu'il pose devant eux. Le Sultan et le lâlâ en
goûtent un peu. Le berger. se met à demander aux derviches s'ils
sont habitants de Constantinople. Sultan Mourad lui répondit: Nous
sommes de la capitale. 11 dit (aussi) au berger: Pour l'amour de
Dieu, si tu vas en ville, viens me voir. Le berger demande au Sul-
tan Mourad comment il s'appelle, et où il pourra le trouver. Sa
Hautesse répond que son nom est Baba Mourad; quant à sa de-
meure, elle se trouve près du palais du Sultan. Viens là-bas, dit le
souverain, et je te trouverai. Les deux derviches prennent congé
du berger et s'en retournent à Stamboul, au palais impérial. Le
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Sultan poste expressément un homme à la Sublime Porte, avec
ordre de guetter un berger habillé de cette manière et couvert
d'une peau de chèvre, qui se présentera de ce côté; aussitôt qu'il
apercevra ce berger, il aura à lui dire qu'il est de la maison de
Baba Mourad, à le conduire dans l'appartement préparé pour lui,
à le faire asseoir, à en donner avis (au Sultan). Deux ou trois jours
après, le berger prend deux ou trois moutons bien gras, les chasse
devant lui et traverse Stamboul, en demandant de quel côté se
trouve la maison de Baba Mourad. Tout le monde lui rit au nez,
et se moque de lui, jusqu'à ce qu'enfin il arrive près du palais.
L'homme qui y était posté, par ordre du Sultan, va à la rencontre
du berger, et lui demande: Qui cherches-tu? Le berger répond
qu'il cherche de derviche Baba Mourad, son ami intime, et qu'il
amène ces moutons pour les lui offrir en cadeau, comme un gage
de ses sentiments d'amitié. L'homme déclare au berger qu'il est de
la maison de Baba Mourad et s'offre à le conduire au logis de ce
dernier, en remettant les moutons à son domestique. Le berger
était vêtu à faire peur, avec sa peau de chèvre toute hérissée de
poils raidis. Ce fut dans ce costume qu'il entra dans le bel appar-
tement; il ôta ses chaussures et s'assit. L'homme du palais alla en
donner avis au Sultan, en disant que le berger était venu, que sui-
vant les volontés de Sa Majesté, il l'avait introduit dans l'apparte-
ment désigné, et qu'il attendait d'autres ordres. Le Sultan Mourad
se déguise de nouveau en derviche, ainsi que son làlà, et ils vont
tous deux dans la pièce où se trouve le berger. Selam aleyk, Soyez
le bien-venu dirent-ils. Le berger ne se doute pas que c'est le pa-
dichah Sultan Mourad. Sa Majesté ordonne qu'on apporte du café
qui est servi dans des findjânes 1 ). Mon frère, s'écrie le berger.
Pourquoi ton lait est-il si noir et si amer') ? et ces tasses pour-
quoi sont-elles si petites. Cela me brûle la bouche, je ne puis y

1) Findjànes, petites tasses à l'orientale.
2) II est vrai que le café est connu depuis long temps dans le Kourdistan, mais

ce breuvage est peu en usage parmi les Kourdes nomades, et bien des bergers n'en
usent pas encore aujourd'hui.
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prendre du lait. Qu'on remplisse mon vase de bois, j'y mettrai
des -morceaux de pain et je mangerai. Le Sultan sourit et ordonna
d'apporter du café dans une cafetièré. On remplit de café le
vase du berger Siso, on y ajouta du pain en morceaux, et il en
mangea avec une cuillère. Puis s'addressant à Sa Majesté, dit:
Par Dieu, mon frère, ton lait est mauvais, il est trop amer. En
regardant les coussins et les matelas en étoffe brodée d'or qui or-
nent l'appartement, Siso pensa que c'était de l'indienne. S'adres-
sant de nouveau au Sultan Mourad, il lui dit: Mon frère, achete
moi un peu. de cette étoffe pour mes enfants, je te rembour-
serai dès que j'aurai vendu mes moutons. Le Sultan Mourad ré-
pondit: Volontiers. Siso contemple l'appartement plein de n'agni-
licence et de richesses, considère les meubles somptueux, dit au
Sultan: Mon frère, qui t'a bâti cette maison? tu l'as reçue sans
doute en héritage de ton père? Sultan Mourad répond qu'en effet
cette maison lui vient de la succession de son. père. Siso secouant
la tête s'écrie: Je savais que ce n'est pas là un bien de derviches.
Enfin quelques moments après, il demande la permission de se re-
tirer pour aller rejoindre ses moutons, qui sont restés sans gardien.
Le Sultan ordonne qu'on envoie de sa part un homme pour avoir
soin des moutons et pour les vendre, en ajoutant: Je ne te laisserai pas
partir. Aussitôt un homme est envoyé pour se charger des moutons
de Siso. Sa Majesté .ordonne que l'on conduise le berger au bain,
et qu'il soit revêtu d'une robe d'honneur. Ce n'est qu'alors que
Siso apprend que ce Baba Mourad est le souverain. Introduit de-
vant le Sultan, il se jette aux pieds de Sa Hautesse et implore son
pardon pour Lui avoir manqué de respect. Sultan Mourad combla
Siso de bienfaits et d'honneurs, fit vendre ses moutons et lui ac-
corda beaucoup de faveurs. 11 lui donna en fief par béret plusieurs
villages de Bayazid. Actuellement encore les chefs de la tribu de
Berulan sont de la famille de cet homme, et ils résident au village
de Girberan 1 ).

1) Le village de Ghirberan est situé entre Bayazid et Maine.
9
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Vinesixième récit.

Tinâr-aya et Leili.

On raconte qu'il n'y pas long temps, un homme brave et cou-
rageux d'origine kourde, établi à Van, le nommé Tinar-a'ya, avait
une très jolie femme, du nom de Leili. Il arriva que ce Tinar-aya
se rendit à l'étranger et qu'il s'enrôla comme Delibach 2) à Bagdad,
où il resta pendant un certain laps de temps. Sa femme Leili in-
spira, par ses charmes, de l'amour à un jeune homme, nommé
Ibrahim-aya, appartenant à une des meilleurs familles de Van; ils
s'éprirent en secret l'un de l'autre. Souvent Ibrahim-aya allait en
cachette dans la maison de Tinar-aya pour s'entretenir avec sa
femme Leili. Quoique cette intrigue fût menée en secret, pourtant
les voisins conçurent des soupçons et les nouvellistes commencèrent
à en jaser. Sur ces entrefaites un homme de Van entra au service
dans les troupes ottomanes et arpiva à Bagdad. Il alla trouver son
compatriote Tinar-aya de Van et demeura chez lui. Tinar-aya
demanda à cet homme, récement arrivé de Van, des nouvelles de la
ville , de sa maison et de tous ses voisins l'un après l'autre.
L'homme ne dit rien sur le compte de la femme, il cacha tout ce
qu'il savait; mais plus tard Tinar-aya en usant de précaution et ea
lui promettant le secret, le conjura de lui avinter sous serment la
vérité sur l'état de sa famille. Car plusieurs fois, dit-il, j'ai vu en
songe ma famille sous les plus sombres couleurs, il faut absolu-
ment qu'il soit arrivé quelque malheur, lis moi donc la vérité. Le
,nouveau venu lui raconta alors confidentiellement tout ce qu'il
avait entendu débiter sur le compte de sa femme. Aussitôt que
Tinar-aya eut connaissance de cet état de choses, il resta comme
anéanti. Le lendemain il mit à sa place un de ses amis pour faire
son service et quitta Bagdad, accompagné de deux goulams, sous

1) Delibach, chef de la milice de ce nom, qui est remplacée aujonrd'hui par
celle des bachibozouka.
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prétexte qu'une affaire l'appellait dans le voisinage de la ville, en
ajoutant qu'avant peu il serait de retour. H se met en route avec
ses deux serviteurs et arrive dans un village près de Van, déguisé
de telle sorte que personne ne le reconnalt. Peu à peu il commence
à prendre des informations chez les voisins sur cette affaire, on lui
répète en effet le bruit qui courait, et on lui confirme qu'Ibrahim-
aïa pénètre quelque fois secrètement pendant la nuit dans sa mai-
son. Tinar-aya se transporte avec ses deux serviteurs au village
§ehbayi, qui n'est distant de Van que d'une demi-heure. Il y
prend un logement, comme un étranger, pour y rester quelque
temps. A la nuit tombante il va à pied et armé se mettre en em-
buscade à une certaine distance de sa maison dans un endroit
inhabité. Deux nuits se passent ainsi, à la troisième il aperçoit en
effet vers minuit Ibrahim-aya qui arrive et qui appelle doucement
par la lucarne; la porte de l'intérieur s'ouvre, et il entre dans la
maison. En voyant cela de ses propres yeux, Tinar-aya ne se
posséda plus, et quoiquil filit tout seul, il se leva, pénétra tout
doucement dans la maison par la lucarne et aperçut sa mère et
ses enfants endormis dans une chaMbre, tandis que sa femme oc-
cupait la pièce à côté. Pendant qu'Ibrahim-a'a (et Leili) se témoi-
gnent leur mutuel amour, Tinar met la main sur ses pistolets, s'é-
lance subitement dans l'intérieur de la chambre et s'écrie d'une

_voix formidable: Ibrahim chien, fils de chien, n'est-ce pas moi qui
suis Tinar? Ibrahim et la femme Leili, qui se tenaient l'un près
de l'autre, sont terrifiéi et demeurent anéantis. Il n'y avait pas
moyen de se sauver ni de faire aucun mouvement, ils ne bougent
donc pas de leur place. Tinar décharge un pistolet contre la poi-
trine d'Ibrahim-aya et un autre contre celle de sa femme Leili;
ils restent sur la place et, après avoir reçu quelques coups de
khandjar, ils meurent. Au bruit des coups de pistolet, la mère de
Tinar et ses deux enfants sautent de leur chambre et accourent.
Les voisins, entendant du vacarme, arrivent également et aperçoi-
vent Tinar. Ils lui demandent quand il est revenu et qu'est-ce qui
lui arrive? Tinar emporte au dehors le cadavre d'Ibrahim-aya et
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- de sa femme Leili, leur tranche la tête et la place sur leur poitrine.
Le matin la nouvelle de cet événement se répandit dans la ville
de Van. Les frères dIbrahim-a'ya, ainsi que ceux de Leili, en
eurent connaissance, et envoyèrent enlever les corps et les enterrer.
L'affaire parvint aussi à l'oreille du pacha de Van, telle qu'elle avait
eu lieu. On lui rapporte que Tinar est arrivé secrètement de Bag-
dad, qu'il a surpris cette nuit même Ibrahim-a'ya dans sa maison
avec sa femme, et qu'il les a tués tous les deux. Le pacha envoie
chercher Tinar-aya, et quand on l'a amené devant lui, il lui dit:
Bravo, cent fois bravo! Il lui donne une robe d'honneur et le'prend
à son service comme Delibach. Les frères d'Ibrahim-aya et de
Leili joussaient à Van d'un grand crédit, et ils étaient au nombre
de plus de dix, mais n'élevèrent néanmoins absolument aucune plainte
et ne montrèrent aucune haine à qui que ce fût. Personne du reste
n'alla leur faire ses compliments de condoléance, à l'occasion de
cet évènement; car parmi les Bourdes une semblable intrigue est
considérée comme une très grande honte. Quant à Tinar-aya il lit
serment de ne pas se remarier jusqu'à sa mort.

Vingtseptième récit.

Isma'il-aya et Tarlan-aya.

On rapporte que du temps d'IbrAhim-Kan, qui était prince de
Heltei, Isma'il, chef de la tribu de ikefti 1) devint très puissant.
Ses tentes étaient dressées dans la plaine de Geveri. Il s'éleva par
hasard une inimitié entre Isma'il-aya, chef de ikefti, et Tarin-
na, chef de la tribu de Herkiyan 2). Ce dernier avait à son service

1) La tribu de Chikefti comptait trois mille tentes. Elle est divisée aujourd'hui
en deux portions, dont l'une est restée à Hekiari et l'autre a passé en Perse et
campe dans les environs d'Ourmiah. Cependant elles se réunissent quelquesfois et
puis se séparent, suivant les circonstances.

2) La tribu de Herki comptait jadis huit mille tentes, aujourd'hui elle est par-
tagée en deux fractions, dont l'une est au-delà d'Ouroadia, et l'autre a passé en
Perse et s'est fixée à Kirmanchab.
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un voleur renommé, du nom de Diimô. Tarlan-na lui dit un jour
en secret: Voyons, Diimb", si tu es capable d'aller trouver Isma'il-
aya Sikefti, de lui loger une balle dans le corps et de le tuer, je
te donnerai quelques moutons et autres bestiaux. Di -nuô se lève
fait ses préparatifs de voyage pour quitter Behdinan, monte un
excellent cheval, se rend au milieu de la tribu de Sikeftiyan, sous
prétexte d'acheter du bétail, et parvient tout près de la tente d'Is-
ma'il-na. A la nuit tombante il attache son cheval dans le ravin
qui entourait les tentes. A minuit il prend sa carabine, marche à
quatre pattes, s'avance en rampant comme un chien, et arrive de-
vant la tente qui servait d'habitation (à Isma'il-na). Les gardiens
n'avaient point entendu le bruit de ses pas, car sa joue rasait la
terre. Il réussit à se glisser parmi les chevaux qui étaient liés
devant la porte de la tente. Isma'il-na se tenait assis dans un
coin de sa tente, fumant sa pipe avant de se mettre au lit. Diimô
lève sa carabine, vise à loisir et laisse retomber le chien. Par la
volonté de Dieu l'amorce seule prend feu, mais la flamme ne pé-
nètre point dans l'intérieur de la carabine. Isma'il-na peut ivoir à
travers des chevaux la lueur sortie du bassinet. Aussitôt il saisit ses
pistolets et pousse un cri en appelant les gardiens. L'alarme se
répand partout, Dfintô n'a plus le temps de renouveler l'amorce
de son fusil, on l'entoure de toutes parts, on l'arrête et on le con-

' duit devant Isma'il-aya. Les Hourdes accourent de leurs campe-
ments, et cherchent à tuer Dtimô; mais Isma'il-aya s'y oppose, le
fait comparaître devant lui et l'interroge en ces termes: Garçon.
qui es tu? pour quel motif-as tu commis cette action? d'où es tu?
dis moi la vérité, je te laisserai libre. Dilmô avoue qu'il est envoyé
par Tarlan-na, et il raconte la chose telle quelle est. Les fils et
les frères d'Ismall-aya mordaient la bride (c. à d. ne se possé-
daient pas de colère), prêts à frapper Drimô et à le tuer. Isma'il-
aya, loin d'y consentir, applaudit Dtimô d'être venu en obéissant à
son maitre et déclare: Je ne t'en veux nullement. Mon ennemi est
Tarlan-aïa; le dévouement des serviteurs n'est pas un péché; par
Dieu, je ne laisserai pas mettre à mort DiImb". Le lendemain il fait

•
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revêtir Dilmô d'une robe d'honneur, il le laissé libre et le renvoie
avec une escorte, de quelques cavaliers, afin qu'il puisse s'en-aller
sain et sauf. Cependant il lui dit: Va dire à ton maitre Tarlan-aïa
que Isma'il-aya a dit, qu'il ne tardera pas de tirer publiquement
vengeance de cette preuve de haine; car aposter les gens pour tuer
un homme en guet-apens, c'est une lâcheté. Qu'il se prépare
d'avance, lui qui a envoyé en cachette un goulam pour m'assas-
siner; moi, j'irai ouvertement avec mes frères et mes neveux le
trouver dans sa maison pour le tuer. Nous verrons, si Dieu le
permet, qui de nous doit vivre, et qui doit mourir. Isma'il-aya,
après avoir fait cette recommandation à Dilmti, le laisse partir.
A son retour celui-ci ratonta à Tarlan-aya Herki tout ce qui lui etait
arrivé, son arrestation et la mission dont l'avait chargé Isma'il-aya.
Tarin pensa que ce n'était que de la jactance, qu'une simple bra-
vade de la part d'Isma'il-aya §ikefti, et que pour l'attaquer, ce
dernier ne se hasarderait pas à franchir l'espace de cinquante heures
de marche qui les séparait l'un de l'autre. La tribu de §ikeftiyan
était à Geveri et celle de Herkiyan à Behdinan, dans la contrée de
Zibari. Un jour après le départ de Dilmii, Isma'il-aya fait choisir
sept cents cavaliers, les meilleurs de sa tribu, et leur ordonne de
prendre avec eux des vivres pour six jours. Il se met en route avec ses
sept cents cavaliers d'élite et se dirige vers Zibari. On marchait
la nuit jusqu'à l'aurore, et l'on s'arrêtait le, jour dans des lieux'
écartés, pour y dormir et prendre du repos. En marchant ainsi, ils
arrivent la quatrième nuit à minuit près du campement des Her-
kiyan. Ils arrêtent un berger, ils lui demandent où est le Ume 1 )
de Tarlân-aya. Le berger les conduit et ils arrivent à l'aube du
jour devant la tente habitée par Tarlan-aya. Les sept cents cavaliers
déchargent tous à la fois leurs armes à feu contre cette tente. Des
cris plaintifs s'en échappent, comme si c'était le jugement dernier:

1) Zeuna, — une tribu Kourde campe par groupes plus on moins nombreux
suivant les accidents du terrain qu'elle occupe. Ce groupe porte le nom de Veina,
qu'on ne peut traduire que par le mot camp ou campement, tout• petit que soit
un Umm.
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trois balles en traversant la tente avaient frappé Tarlan-axa. Toute
sa famille, cômposée de dix sept personnes, hommes, femmes et
enfants, périt en un instant. Isma'Il-aya s'adressant à ses cava-
liers leur dit alors: Arrêtez vous, c'est assez, mon but n'était que
de tuer Tarlan-aïa; maintenant il n'existe plus, et nous avons fait
assez de victimes. Ce pays nous est étranger, la tribu de Herkiyan
est nombreuse, elle se levers en masse contre nous, et aucun de
nous ne pourra se sauver. A ces. mots il tourne bride avec ses ca-
valiers. Un cri général retentit parmi les Herkiyan; partout on ré-
pète qu'Ismall-aya gikefti vient de surprendre Tarlan-aya dans
sa propèe tente, de le tuer, et qu'il est en train de se retirer. On
crié aux armes, trois mille cavaliers se réunissent, s'élancent à la
poursuitedismall-aya gikefti et parviennent à l'atteindre vers le
soir. Les cavaliers gikeftiyan se retournent vers les Herkiyan et
se préparent au combat. Isma'il-aya encourage ses cavaliers par
ces mots: Fils de chiens, songez que nous sommes en pays ennemi,
que chacun fasse son devoir, sinon nous sommes perdus, et per-
sonne n'en pourra même porter la nouvelle aux siens. Un combat
acharné s'engage, les gikeftiyan remportent la victoire sur les
Herkiyan, dont les troupes sont mises en déroute, en laissant
comme butin à l'ennemi environ cinq cents chev.aux. La perte en
hommes fut considérable des deux côtés, Depuis- cette époque jus-
qu'à nos jours, une haine implacable subsiste entre les tribus de
gikefti et de Herki; on se bat et l'on s'entretue partout où l'on se
rencontre. Un Herki ne laisse jamais échapper une occasion de
venger la mort de Tarlan-aïa.

Vingthuitième récit.

Mullah Mu'hammed.

On raconte que du temps du Sultan Ahmed il y avait à Xog-
nal, 1) un mullah du nom de Muhammed. C'était un homme

1) Khochndv est le nom d'un kasa (arrondissement) de la province de Bagdad.
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pieux, savant et plein de qualités, sa renommée était grande dans
ces contrées. Il quitta Xoânav et vint dans la ville de Suleimani
ofiil séjourna pendant quelque temps pour faire le maitre d'école;
mais il était pauvre., et n'avait pas la moindre fortune. Les habi-
tans de Suleimani: disaient toujours à Moullah Muhammed qu'il
ferait mieux de se rendre à Constantinople, où il pourrait par ses
talents et ses connaissances obtenir une pension du Sultan, ou bien
recevoir un village en fief, et sortir ainsi de la misère qui l'acca-
blait. Moullah Muhammed fit ses préparatifs de voyage et se rendit
à Constantinople. A son arrivée dans 'la capitale, il se présenta
dans un des colléges; mais comme il allait en habits déchirés ') il
eut beau dire qu'il avait fait ses études, personne ne faispit atten-
tion à lui. Pendant plusieurs jours qu'il resta à Constantinople, il
alla exposer sa situation tantôt aux divers professeurs, tantôt au
Cheykh-oul-Islam; il demanda qu'on 'lui fit subir son examen, il
chercha à obtenir quelques subsides, mais personne absolument ne
voulut l'entendre. Il présenta des pétitions, mais cela aussi n'a-
boutit à rien. Désespéré, mais encore dans la force de la jeunesse,
il alla chercher du travail à la journée. 11 gagna un peu d'argent
et l'employa à se faire un habit noir de moine (grec), qui le cou-
vrait de la tète aux pieds. Le lendemain il endosse ce vêtement de
moine, et un bâton à la main, il s'en va droit à la porte du
Cheykh-oul-lslam et dit à ses gens qu'il a à parler affaire avec ce
chef spirituel. On lui donna la permission d'entrer. Moullah Mu-
hammed déguisé en moine se présente devant le Cheykh-oul-Islam
et s'incline profondement. Celui-ci lui dit: Moine, viens . ici, as-
sieds-toi. Moullah Muhammed prend place et lui adresse ces pa-
roles: Monseigneur, j'ai vu cette nuit en songe que la religion ma-
hométane est la vraie, je viens auprès de Votre Seigneurie solliciter
la faveur de me faire musulman. Le Cheykh-oul-lslam eu enten-
dant cette déclaration de la bouche du moine, est enchanté, dans

1) Les Kourdes, pour dire que quelqu'un a les habits en lambeaux, employant
cette expression: ser-ou -gouh perielln, la tète et les oreilles en désordre.
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sa joie il le comble de politesses, le fait approcher de lui pour pro-

noncer la formule de chehadet 1), puis il ordonne à ses gens de

conduire au bain le moullah Muhammed le néomusulman. (le con-

verti) et de lui donner une robe d'honneur de moullah.
Après l'avoir envoyé au bain, le Cheykh-ottl-Islam adresse

un rapport au Sultan , par lequel il informe Sa Hautesse

qu'un moine (grec) est venu de son plein gré se faire mlisul-

man, qu il l'a envoyé au bain, mais qu'il ne lui a pas encore donné

un nom, et qu'il en laisse le choix à l'autorité suprême. Il donne

le même avis au Sadrazam, aux ministres et à tous les dignitaires.

Cet évènement est répété pimr tout le monde. Le Sultan s'en montre

fort satisfait, il ordonne: Qu'on ne donne pas de nom à cet individu

jusqu'à ce que j'arrive en personne, pour le saluer, et lui donne

un nom. Bref, mullah Muhammed est conduit au bain et reçoit

un habit d'honneur de moullah. La nuit, le Sultan honore de sa

présence les salons du Cheykb-oul-Islam, on y introduit moullah

Muhammed, c'est une fête solonnelle. Le Sultan se montre disposé

à choisir un nom convenable pour le moine devenu musulman.

Celui-ci déclare spontanément qu'il a une grande prédilection pour

le nom de Muhammed. Sa Majesté ordonne qu'il portera le nom de
Muhammed-Effendi. En un mot, on donne au moullah le nom de Mu-

hammed-Effendi. Le Sultan, les ministres et les grands dignitaires

le comblent de gratifications et de bienfaits. Le lendemain on fait

venir un moullah, et on lui recommande de se rendre chaque jour

au domicile de Muliammed-Effendi pour soigner son instruction.

En conséquence le moualim (professeur) va journellement lui don-

ner des leçons en commençant par l'a, b. c. Muhammed-Effendi
a la Précaution de ne pas dévoiler tout-à-coup ses connaissances,
mais doucement et jour par jour il fait des progrès comme un

platonicien 2): au bout de deux mois il a appris tout le Koran. Le

1) La formule de chehadet consiste en ces paroles: la illahi illa-llah Matcham-
med ressoul-ullah, Il n'y a Dieu que Dieu et Mouhammed est son envoyé.

2) Ou ne doit pas trouver étrange que les Bourdes se servent du mot Platoni-
cien. Les.Arabes et les Turcs emploient ce mot en parlant des savants, et on le met
encore aujourd'hui sur les adresses à de hauts personnages.

10
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professeur en fait son rapport au Sultan et au Cheykh-oul-Islam,
eu attestant que Mttliammed-Effendi est plein de lumières, qu'il
lit parfaitement, et qu'on peut le considérer comme un vrai feyzi I).
Bref, en montant de degré s en dégré, au bout de deux ou trois ans
il obtient le diplôme de docteur, comme profondément versé dans
toutes les sciences qu'il possédait déjà depuis bien des années. Le
Cheykh-oul-lslam donne un grand bànquet en l'honneur de Mu-
liammed-Effendi, (surnommé depuis) Feyzi, et lui accorde un bre-
vet de mouderis (professeur). Il y avait dans cette réunion le Sul-
tan, des pachas et d'autres grands et dignitaires, qui comblèrent
Muliammed-Effendi de liberalités. On lit pour lui une quête qui
produisit de trois à quatre cents bourses 2) d'argent, et on lui fit en-
core des présents sans nombre. On lui proposa un mariage, mais
il s'excusa, car il avait une femme et des enfants à Suleimani, ce
dont il n'avait jamais dit mot. Un jour Muliammed-Effendi se
présenta devant le Sultan, et après avoir déposé ses hpmmiges aux
pieds de Sa Hautesse, il lui lit l'exposé suivant: Je suis originaire
de Suleimani, dans ces contrées la science est très peu répandue.
Grâce à Votre Majesté, j'ai acquis quelques connaissances. Je la
supplie de me faire donation en fief par bérat de quelques villages
et de me laisser moi, Votre esclave, retourner dans mon pays natal
de Suleimani. De cette manière je pourrai y ouvrir un cours
d'études., je tacherai de propager les lumières, et bientôt, sous les
auspices de Votre Majesté, les belles-lettres et les sciences se répan-
dront dans le Kourdistan. Le Sultan souscrivit à la demande de
Muliammed-Effendi et lui lit donation de trois grands villages.
On lui délivra les firmans et les bérats nécessaires, et on lui fit de
nouveau quelques présents de la part de Sa Hautesse, du Gheykh-
oul-Islam et des principaux personnages de l'empire. Chacun à l'envi
lui envoya quelque chose. Muliammed-Effendi, chargé d'or et de
richesses et comblé d'honneurs, quitta Constantinople, muni d'un

LI Feyai, homme lettré, docteur en droit etc.
2) Une bourse contient cinq cents piastres turques.



75

firman et d'un bérat portant: que Feyzi Mulitimmed-Effendi se
rendait dans ces contrées, et que tont le monde devait lui rendre
tous les honneurs possibles. Pour terminer, après cinq ans d'ab-
sence moullah Muhammed arriva dans la ville de Suleimani avec
ses bagages et un grand train; les habitants se portèrent à sa ren-
contre et le conduisirent dans sa maison avec tous les honneurs
imaginables. Il prit prossession des villages qui lui avaient été
accordés en fief, et il ouvrit une école. Ses anciens amis le félici-
tèrent d'avoir suivi leur conseil de se rendre à Constantinople, où
il avait gagné de l'élevation et des villages. Moullah Muhammed
leur fit ses confidences en ces termes: lf est vrai que je me suis
rendu à Stamboul, et qu'après cinq ans de séjour, j'en ai rapporté
un peu de fortune et d'effets. Il est vrai que j'ai obtenu un bérat
pour quelques villages, mais il fallait pour cela se faire moine et
redevenir de nouveau musulman; autrement je n'aurais pu réussir.
Constantinople est un pays charmant, mais si vous ne vous y faites
pas une seconde fois musulman, on n'y fait aucun cas de Vous et
on ne Vous y donne rien. Depuis cette aventure le nom de Moul-
lah Muhammed est resté populaire, et on l'appelle Moullati Mu-
hammed le moine. Ses enfants habitent encore aujourd'hui a Su-
leimani; Dieu sait mieux ce qui en est que le conteur.

Vingtneuvième récit.

Les deux frères Kerhi et Elimi.

A une époque assez rapprochée d'aujourd'hui vivait un certain
Sie, de la horde de Berazan t) qui fait partie des tribus errantes
de la plaine de Beiri 2) et dont les Kourdes sont d'une race infé-
rieure aux autres. Ce Sie) avait deux lils: l'aine s'appelait Kerhi,
le nom du cadet était Ehmi. Tous les deux étaient très braves, ils
maniaient bien la lance, en un mot ils n'avaient pas d'égal. L'aillé

1) La tribu de Berlizi est une des plus obscures tribus Lourdes.
21 Bechiri, nom d'une plaine entre Ourfa, Diyarbekir et Biledjik.
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avait vingt ans, le cadet était âgé de dix-neuf. Dans l'espace de
deux ou trois ans ils acquirent une grande célébrité. Toute' blende

d'hommes que Kerhi et Ehmi allaient attaquer ne pouvait man-

quer d'être défaite. Une fois ils furent assaillis par plus de cent

cavaliers arabes, de la tribu des Anezis et celle des Chemar; tout

seuls ils les mirent en déroute. On aurait dit que ces deux jeunes

gens étaient de vrais démons, à les voir manier le cheval et la

lance avec tant de textérité; en un mot leur nom retentissait par-

tout. Une centaine de familles d'ici et de là vinrent spontanément

se placer sous leurs ordres. Dans le voisinage il n'y avait pas

d'autre autorité reconnue que celle de Kerhi et d'Ehmi. Ils sor-

taient toujours victorieux, de chaque rencontre soit avec les Kourdes

soit avec les Arabes de ce pays. Ayilb-aya Milli vint un jour avec

sept cents cavaliers les attaquer dans leurs propres lentes. Les

deux frères, à la tête de cent cavaliers seulement, chassèrent Aytib-

aya Milli et le couvrirent de honte. Cette nouvelle en se répan-

dant dans les tribus de cette contrée, fit naître une grande jalousie

parmi les anciens aghas de la tribu de Beraziyan, et ils se mirent

à comploter la mort de ces deux frères, mais ils n'osèrent rien

entreprendre. Tous les individus qui cherchaient à se soustraire à

la conscription dans ce pays, s'enfuyaient et venaient chercher un

refuge auprès de Kerhi et d'Ehmi. Bref, ils devinrent l'objet de

l'envie de tous les Kourdes de cette contrée, qui couvaient de

mauvais desseins contre eux; mais ouvertement, tête à tète, face à

face on n'osait rien faire contre Kerhi et Ehmi. Plus tard il arriva,

qu'un conscrit d'Onde s'enfuit et vint se réfugier auprès de ces

deux frères. Le gouverneur d'Alep Namiq-Paga écrivit à Ayilb-
aya Milli, qui était lskianbachi, pour réclamer cet homme qui s'était

enfui de ce côté là, et que par conséquent il devait absolument

livrer. Ayiib-aya s'empressa de répondre à Namiq-Paga qu'en

effet l'individu en question se trouvait dans ces contrées, mais

s'était réfugié auprès de deux frères kourdes de la tribu de Bera-
ziyân, qui malgré leur basse origine étaient devenus de hardis

rebelles et n'écoutaient personne. Je voudrais bien, dit-il, tomber
•
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sur eux à l'improviste, mais sans troupes régulières et sans canons
je ne puis rien faire. Nàmiq-Paga prend un détachement de sol-
dats et quatre canons et passe à Ourfa. Il envoie l'ordre à Kerhi
et Ehmi d'amener immédiatement tous les déserteurs et de venir
eux-mêmes, sinon il dirigerait ses troupes et ses canons contre leur
résidence. Kerhi et Ehmi ne livrent pas les réfractaires et ne
prennent pas la peine de se présenter eux-mêmes. Ils envoient
leurs familles et leurs bagages sur une montagne escarpée et
restent ensemble sur les lieux avec cinquante cavaliers d'élite. Le
lendemain Namiq-.Paga fait avancer son détachement et ses canons
au pied de la montagne, et fait ranger les troupes en bataille. il
avait avec lui une nombreuse cavalerie kourde, prise parmi les
Milan, les Berazan et les Merdisan, en tout deux mille cavaliers,
qu'il disposa également en ordre de bataille. Les deux , frères
Kerhi et Ehmi retroussent le.urs manches, descendent au pied de
la montagne et lancent leurs coursiers contre le régiment kourde
composé, comme il était dit, de deux mille cavaliers. .Neniq-Paga
et les soldats contemplent ce combat extraordinaire. Semblables à
deux loups qui se jettent au milieu d'un troupeau de brebis, les
deux frères enfoncent les rangs des cavaliers, ils en renversent et
en tuent plus de quarante, sans exagération. Par malheur une balle
vient frapper Kerhi au front, Ehmi, voyant que son frère tombe à
terre, descend aussitôt de ,cheval, accourt et se jette sur son. corps,
On saisit Ehmi, on l'enchaîne, on met au pillage les biens des
frères, et on s'empare du réfractaire es question. Kerhi atteint
d'une balle avait succombé à l'instant; Mali fait prisonnier fut
conduit à Alep et décapité sur la place , publique. Aujourd'hui enL
core on parle de la bravoure de ces deux frères, dans les environs
d'Ourfa et dans la plaine de Begiri, et l'on chante des couplets que
leurs soeurs ont composés en leur honneur.
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Trentième récit.

Ahmed Faqi.

On raconte que Hussein-aya Zilli, chef de la tribu de Zilan 1 )
avait pour intendant un homme issu de la même tribu, très cou-
rageux et plein de talents, qu'on appelait Ahmed-Faqi. Il était
chargé de toutes les affaires grandes et petites de Heusein-na. Il
plaisait beaucoup à son maitre, il était son favori et menait tout
à sa guise. H'usein-aya avait sept frères et plus de quinze neveux
et cousins. Ils conçurent tous de la jalousie contre Ahmed-Faqi
et se mirent à travailler à sa perte par le mensonge et l'intrigue.
Frères et cousins, de commun accord, complotaient la ruine et la
mort d'Ahmed-Faqi. Que de fois ne firent-ils pas de faux rap-
ports sur son compte à lieusein-a.ya! Celui-ci ne voulait jamais
prêter l'oreille à leurs paroles; il considérait Ahmed-Faqi comme
un homme très utile, dont il ne pouvait se passer, et il n'écoutait
nullement ni ses frères ni ses cousins. Un certain laps de temps
se passa ainsi, les frères et les cousins virent qu'ils ne pouvaient
réussir dans leurs intrigues, et que Ifusein-a•ra ne voulait point se
défaire d'Ahmed-Faqi ni consentir à sa perte. Ifusein-aya avait
quatre femmes: deux étaient d'un âge mûr, les deux autres jeunes
encore. Les frères et les cousins de l'agha eurent recours à ces deux
jeunes femmes, leur unique espoir, en les conjurant d'ourdir quelque
cabale contre Ahmed-Faqi et de provoquer sa perte. ifusein-aya,
dirent ils, n'ajoute pas foi à nos rapports, mais il fera cas de vos
paroles. En conséquence ces deux jeunes femmes commencèrent à
se plaindre d'Ahmed-Faqi et firent si bien que H'usein-aïa finit par
croire ses femmes et ce qu'elles racontaient. Il se mit en grande
colère contre Ahmed-Faqi et dit à ses femmes: Je ferai arrêter

1) Housseyn-agha, chef de la tribu de Zilàn, autrement dite Zilanli, avait sa ré-
sidence à Ymaret, village près d'Erivan. Il était très puissant et commandait à plu-
sieurs tribus. Son tombeau se trouve au village de Pifk, près de l'Arpatchay, dans
l'arrondissement de Kaghyzmàn. Son Els Qassym-aga existe encore, mais il n'exerce
aucune autorité; il a même été destitué dernièrement par le Vali d'Erzeroum de
son poste de moudir à Kaghyzman.
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Ahmed-Faqi, niais cela ne peut se faire sous les tentes, il faut attendre
la mauvaise saison, lorsque nous rentrerons au quartier d'hiver. H'u-
sein-aïa passait l'hiver au village d'Imaret, situé dans la plaine de
Sa'at; c'est là qu'il avait son logement, ses maisons, et qu'était or-
dinairement son quichlaq (quartier d'hiver). Aussitôt que Irusein-
art fut revenu au village d'Imaret et rentré dans sa résidence, il
lit prendre Ahmed-Faqi et son fils Bilô, ordonna de les conduire
tous les deux en prison, de les mettre aux fers et de confisquer
leurs biens. Pendant que le père et le fils gémissaient au cachot,
les frères et les cousins de Ilusein-aya faisaient tous leurs efforts
auprès de ce dernier afin de hâter la mort d'Alimed-Faqi. Enfin
Husein-aya leur donna une nuit la permission de s'en défaire en
disant: Allez, que ce crime retombe sur vous, dites au palfrenier
arménien MadEe d'étrangler Ahmed-Faqi. A minuit tous ces frères
et cousins courent vers la porte de l'écurie, appellent MAclô, lui
transmettent l'ordre de l'agha, d'étrangler Ahmed-Faqi, et lui re-
commandent de faire vite, tandis qu'ils vont se promener de long
en large. Le palfrenier Madô va trouver Ahmed-Faqi; celui-ci
lui demande qui a frappé à la porte à cette heure indue et est.
venu l'appeler. Madifi se met à pleurer et lui répond: Il y a un
malheur que je ne comprends pas, les frères et les cousins de notre
agha sont 'venus à la porte me transmettre l'ordre d'étrangler Ali-
med-Faqi. Comment ferai-je, pour mettre à exécution un pareil
ordre? et il se mit à sangloter. Ahmed lui dit: Mon cher Mao:16,
puisqu'il faut que je meure pourquoi pleurer? Cette nuit-là il y
avait aux fers une vingtaine d'hommes, parmi lesquels se trouvait
un détenu du nom de Nebri, qui raconte la scène suiviante: Aussi-
tôt qu'il fut question de mettre à mort Ahmed-Faqi, une peur pa-
nique s'empara de nous, le souffle nous manquait. Quant à Ah-
med, il fumait tranquillement sa pipe, et se montra complètement
indifférent. Il appella Madà pour qu'il lui préparât une cruche
d'eau, et lui ôtât ses fers, afin qu'il put faire ses ablutions et sa
dernière prière. Madii va chercher une cruche d'eau et lui retire
ses chaînes. Ahmed fait ses ablutions, met ses habit; et demande
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à Madre de lui préparer du café et de lui bourrer sa pipe. Il donne
quelques bons conseils à son fils Bila et lui recommande d'avoir
soin de sa mère et de ses petits enfants. Mais le malheureux fils Bilà
et nous tous, nous ne faisions que verser des larmes à tel point
qu'il se fâcha en, disant, que c'était une honte de pleurer ainsi, eu
se comparant lui ménie à l'agneau qui n'est que de la chair à
couteau'), et en ajoutant qu'il n'y avait pas là de quoi tant se
désespérer. Madre apporte du café, Ahmed en prend deux tasses,
et fume encore une pipe. Pendant ce tempalà les frères et les
cousins de l'agha se tenaient toujours derrière la porte, et s'y pro-
menaient en attendent la fin d'Alimed. Ce dernier, s'adressant de
nouveau au palefrenier Mûe, dit à ce garçon qu'il n'a pas pris de
café tout son content et le prie de lui en faire de bien fort. Madre
prend un cafetière, prépare le breuvage et sert Alimed, qui en boit
encore deux tasses. Après quoi il secoue sa pipe, se lève, fait
deux rekâts 2) dans sa prière, puis d'unè voix forte il crie aux
frères et aux cousins de l'agha: Messieurs, à me faire tuer par Mûe,
il n'y a aucun mérite, il n'y a pas la moindre bravoure; venez ici

-dedans, et nous allons nous mesçrer les uns les autres; mais ils ne
répondent rien. Alors Alimed se tournant vers la kiblé, s'assied,
dit à Madb: Viens m'étrangler. Les mains du pauvre arménien
tremblaient et ses larmes coulaient. Alimed lui même passe la
corde autour de son cou et en met les bouts entre les mains de
Madei, ee lui disant: Tire, mon garçon. Il prononça la formule con-
sacrée: Il n'y a de Dieu que Dieu, et Mouhammed est son pro-
phète, tt il rendit l'âme. Il ne craignait aucunement la mort, il
n'en avait nul souci. Cette même puit trois ou quatre individus,
parmi les détenus, furent tellement saisis d'effroi qu'ils en furent
malades pendant plus de deux mois. Quant à Mâdô l'Arménien,
bien qu'il eût réussi à étrangler Alimed-Faqi, la moitié de son

1) Napoleon I appelait les-soldats, de la chair à canon; c'est la méme idée que
le 'lourde exprimait en mourant.

2) Reid, prosternation des musulmans dans leurs prières.
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âme s'était envolé avec la sienne, il fut pris d'une telle terreur que
le lendemain il tomba malade, et qu'il mourut au bout d'une
semaine. Peu de temps après, Ilusein-aya fit sortir de la prison
MM, fils d'Ahmed Faqi, et lui donna la liberté.

Trente-et-unième récit.

Mir-Az-ed-din-sir et son domestique Kfilfi.

Jadis les princes et les beys du Kourdistan faisaient grand cas
des Arméniens rayas et mettaient toute leur confiance dans le dé-
vouement de ces gens-là. Ils leur confiaient toutes les affaires de leurs _
maisons, la surveillance des harems, les dépenses du ménage; tout
était entre les mains des Arméniens, qui jouirent de ce crédit jus-
ju'à l'époque où Mir-Az-ed-din-gir gouverna Relui. Ce prince avait
pour domestique dans son harem un Arménien, du nom de
qui le servait depuis quarante ans et qui était chargé de toutes les
dépenses. 11 arriva pourtant que cet intendant arménien commit un
délit, et qu'en bonne justice il mérita la mort. Mir-Az-dm-sir donna
ordre qu'on amenât devant lui Knki et qu'on le tuât. Les gardes
le saisirent et le garrottèrent pour l'exécuter. Krdô les supplia de
le conduire devant le Mi;.-Az-din-sir, ajoutant qu'il avait quelque
chose à lui dire et qu'ensuite ils pourraient le tuer. Les gardes le
conduisirent de nouveau en présence de Mir-Az-dm, qui se mit à
interroger ce garçon pour savoir ce qu'il avait à lui révéler. Ce-
lui-ci demanda si en effet il voulait le faire mettre à mort. Voyant
qu'il n'y avait pas moyen d'échapper au dernier supplice, il dit:
Prince, apprends que depuis quarante ans environ que je te sers, et
que je te donne de l'eau pour faire tes ablutions et pour te laver les
mains avant la prière, que Dieu me pardonne, j'urine d'abord dans
celte eau et te l'apporte ensuite. Ainsi je te déclare, que toutes tes
ablutions religieuses, toutes les prières que tu as faites jusqu'à ce
jour, tout est nul aux yeux du culte et de la religion musulmane,
et tu dois recommencer à reciter tes prières encore pendant qua-
rante ans. Sache donc bien que j'étais l'ennemi juré de ta religion,

it
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et que je ne faisais que travailler à la perdition de ton âme. Je
m'inquiète peu de mourir, sache, que je m'estime heureux de
t'avoir ainsi trahi pendant quarante ans et de t'avoir avili devant
l'Etre Suprême et devant tes prophètes 1 ); je meurs content, je n'ai
aucun regret. Mir-Az-din se mit en fureur, s'élanca lui-même sur
liti15, lui enfonça son khandjar dans le sein et le . tua. Cependant
cette révélation, d'avoir été pendant quarante ans la victime d'une
semblable perfidie de la part de Kali, le plongea dans une pro-
fonde tristesse. Comment, dit-il, cet Arménien a rendu impures
toutes mes prières, que vais-je faire maintenant? Alors les mont-
laits dirent à Mir-Azdin: Il y a un bon moyen pour détruire
l'effet de ce sacrilège, c'est de bâtir une école à cet effet; alors
le Dieu Três-Haut te pardonnera tes fautes. En effet, Mir-Az-din
fit construire pour ce but une école dont il fit une donatià pieuse,
et «qui existe encore aujourd'hui sous le nom de l'école Aziye.
Avant cet évènement les princes et les aghas kourdes de Hekari
faisaient grand cas des Arméniens et autres rayas (chrétiens), et
mettaient en eux toute leur confiance, mais depuis lors on se méfie
des Arméniens, ils ne jouissent plus d'aucun crédit. Jadis les kha-
noums et les harems en général ne se cachaient pas devant les Ar-
méniens, aujourd'hui le voile les soustrait aux regards des rayas').

Trente-deuxième récit.

Le docteur Mir-Al i.

On rapporte qu'Isliaq-Paa, gouverneur de Bayazid, était lié
d'amitié avec Ifusein-Kuli-Xan, khan de Xoi. Ils étaient toujours
ensemble, ils se faisaient mutellement beaucoup de politesses, ils
étaient inséparables. Ifusein-Kuli-Xan appela un jour un de ses

1) Mir pl. mlràn, les Kourdes appellent Mouhammed et les autres prophètes
mir —

2) Les femmes kourdes qui habitent une ville ou un village font usage du
voile, mais les femmes qui demeurent sous les tentes n'en portent pas. Seulement
quand elles sont en voyage elles se couvrent la tète avec un petit ch&le ou un fichu.
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médecins MIr-Ali, lui. remit une lettre pour Ishaq-Pa§a et ordonna
à ce docteur de se rendre à Bayazid auprès du dit pacha et de

rester à son service. Il lui recommanda en outre d'assister tous les

malades et de leur administrer les remèdes nécessaires. Conformé-

ment aux ordres de frusein-Kuli-Xan, Mir-Ali se rend à Bayazid,
se présente à Ishaq-Pria et lui remet la lettre du khan. Le pacha

en fut très satisfait, assigna au docteur un appartement dans l'in-

térieur du palais, en lui faisant beaucoup de politesses et de pré-.

sents. Il y avait cinq mois que Mir-Ali se trouvait à Bayazid au-

près d'Ishaq-PM, et grâce à Dieu, durant cet intervalle, on n'avait

pas eu le moindre besoin de son assistance, ni de ses remèdes. Un

jour d'été, Ishaq-Pasa accompagné de six cents ou de six cents

soixante-dix cavaliers de sa suite et de Mir-Ali, sortit pour faire

un tour de promenade. A midi la chaleur devint très forte. Le

pacha possédait près du village de Zingezfir, aux environs de la

ville de Bayazid, un jardin, dans lequel il y avait un bassin et beau-

coup d'eau. Fuyant la chaleur, il se rend dans son jardin et

descend de cheval près du bassin pour s'y reposer et prendre du

café. Voilà que les villageois s'empressent de préparer pour le

pacha un dîner et d'apprêter toutes sortes de mets; ils remplissent

les plats et les lui font porter au grand soleil par des Arméniens.

Aussitôt que les mets sont apportés au jardin, on dresse une table.

Le pacha s'y assied avec plusieurs de ses confidents, ainsi que le

docteur Mir-Ali. Ce dernier ne touche à aucun plat, tandis que le

pacha et les autres aghas qui sont à table mangent avec appétit,

et se lavent ensuite les mains. Les domestiques enlèvent la table

et la posent en plein air. Tous les plats sont exposés à la forte cha-

leur du soleil du midi; ils restent ainsi dehors au soleil environ

une demi-heure, jusqu'à ce que les domestiques aient fini leur ser-

vice, apporté de l'eau pour laver les mains et servi le café, ainsi

que les pipes. Après quoi ils se retirent et se mettent à table pour

prendre leur repas, consistant en omelette, en beurre, viande, lait

caillé, crème et miel, le tout contenu dans des plats en cuivre,

sujets à prendre le vert-de gris, qùi devient comme un poison, et
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qui parfois tue les hommes. Tous les gens d'Isliaq-Para mangèrent
de ces mets, exposés à la chaleur de la journée pendant une heure
environ. Le docteur Mir-Ali les regardant manger du coin de
l'oeil se disait en lui-métre: Pauvres gens! ils mangent du poison,
plusieurs d'entr'eux tomberont infailliblement malades, quelques
uns-même doivent succomber. Telle était la conviction du docteur
Mir-Ali. Bientôt après le pacha, toute sa suite et le docteur, se
lèvent, montent à cheval et rentrent en ville. Le docteur ne doutait
pas que le soir, ou vers le matin, plusieurs de ces gens du pacha
qui avaient mangé des aliments si indigestes, exposés à la chaleur
du soleil, ne tombassent nécessairement malades. Mais voilà qu'un
jour, puis deux et trois, qu'une semaine même se passent, et le
docteur ne voit personne de ces gens et serviteurs se sentir mal,
au contraire ils se portent mieux qu'au paravant. Mir-Ali va trou-
ver Ishaq-Pasa et lui adresse cette demande: Permets à ton
esclave, retourner en Perse. Le pacha dit: Mir-Ali, pourquoi
es-tu venu et pour quoi t'en vas-tu? qu'est ce que cela veut dire?
Tu es envoyé par Ifusein-Kuli-Xan pour être mon médecin,
il n'est pas convenable que tu t'en ailles. Alors Mir-Ali s'explique
devant le pacha en ces termes: Je n'ai jamais vu une complexion
et une nature aussi fortes que celles des Kourdes de ce pays.
J'affirme à Votre Excellence qu'ils peuvent avaler du poison, il
ne produira sur eux aucun effet, ils n'ont besoin d'aucun remède.
Le jour que ces gens ont mangé des mets si gras et de la viande
grillée si long temps à l'ardeur du soleil, et que personne n'en est
tombé malade ni n'est mort, c'est un grand miracle. Si en pareil
fait arrivait en Perse, la moitié aurait péri, et l'autre moitié n'au-
rait pu se guérir et s'en tirer qu'à force de médicaments. Je l'ai vu
de mes propres yeux, j'ai pu acquérir la certitude qu'ils sont d'un
tempérament solide, et qu'il n'y a pas d'hommes dont la nature soit
plus forte. Ils n'ont en vérité nul besoin de remèdes. Par ce mo-
tif il vaut mieux me donner mon congé. Isliaq-Pab, accepta la
démission du docteur, le combla de présents et le renvoya à Xoi
auprès de Irusein-Kuli-Xan, avec une lettre dans laquelle il lui don-



nait avis qu'il avait congédié Mir-Ali pour rentrer chez lui. A son
arrivée à Xoi ce dernier remit la lettre à 1-rusein-Kuli-Xan, qui
après avoir échangé quelques paroles avec lui, lui demande: Mir-
Ali, pour quel motif es-tu revenu? quand tu as été envoyé par moi
auprès du pacha pour rester toujours à sou service. Mir Ali ré-
pondit: Khan, tu m'as envoyé au milieu d'une tribu qui ne souffre
que d'une maladie, c'est de répandre partout la terreur et la mort.
Tuer ou tourmenter une pauvre créature, ce n'est rien pour eux.
Leur caractère est un vrai poison, aussi la maladie et le poison
n'ont-ils aucune prise sur une nature aussi venimeuse. Telle est

d'Ishaq-Pà§a et de ses Kourdes. Je suis resté cinq mois
au milieu d'eux, pas un seul n'a eu besoin de remèdes. A la fin je
les ai vus prendre une nourriture semblable à du poison, et qui
ne leur faisait aucun mal. Ma présence là-bas était donc tout à
fait inutile.

Trente-troisième récit.

§erif: aya et §eix-Tarim.

On sait que les tribus de Buhtan vont passer l'hiver dans le
désert situé entre Djizra et Mossoul, où elles plantent leurs tentes,
et y restent pendant toute la mauvaise saison. Les Arabes de la
tribus des Anezis y viennent également passer l'hiver sous des
tentes. A cette époque les tentes des Kourdes et celles des Arabes se
trouvent rapprochées les unes des autres. Quelquefois ils se lient
d'amitié et se visitent réciproquement. C'est ainsi que la tribu
d'Alikan, sous les ordres de erif-aya, et celle de .Gergevan, qui
fait partie de la grande tribu arabe des Anezis, sous les ordres des
cheykhs Tarim, étaient campées l'une près de l'autre. Sou-
vent gerif-aya et le cheykh échangeaient des visites. Un jour
gerif-aya-Aliki vint saluer geix-Tarim et aperçut à l'extrémité de
la tente un faucon sur un perchoir. Il demande au cheykh si cet
oiseau est à lui. Seix-Tarim répond:- Oui, l'oiseau est à moi, son
nom est ebib, et c'est un excellent chasseur; si tu le veux, je te
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le donne, il te fera la chasse aux perdrix. erif-alra accepte et
remet l'oiseau entre les mains de ses gens pour le porter chez lui.

eix-Tarim laisse passer une journée, le second jour il invite une
vingtaine de cavaliers arabes du voisinage à venir avec lui demander
des nouvelles de gebib. Il se dirige vers l'habitation de gerif-aya,
descend de cheval et après s'être assis il lui dit (en arabe): Keif
keifi §ebib (comment se porte §eblib)? §erif-aya lui répond: ta'ib.
En attendant il fait tuer un mouton pour régaler ses' hôtes, et se

met en frais pour les faire boire et manger. Le soir geix.-Tarim
monte à cheval et retourne chez lui. Il laisse passer un jour, et le
suivant il prend de nouveau une compagnie de cavaliers et se rend
à la demeure de gerif-aya. En mettant pied à terre il dit encore:
Keif keifi §ebib, et il s'assied. On lui fait les mêmes politesses et
la même réception, le soir il monte à cheval et s'en retourne chez
lui. 11 renouvelle encore ses visites les jours suivants. Bref, §erif-
aya en est fatigué, et pour couper court à ces visites importunes,
lorsqu'il aperçoit de nouveau dans le lointain le cheykh avec une
compagnie de cavaliers, il étrangle l'oiseau tout net et le met à
côté de lui. ieix-Tarim arrive avec ses cavaliers, descend de che-
val devant la porte de la tente, entre, fait son selam-aleyk, puis
s'addressant à gerif-aya lui demande: Keif keifi gebib. gerif-aya
jette l'oiseau mort aux pieds de §eix-Tarim et lui dit: Voici ton
§ebib, j'en ai assez de toi et de ton gebib. Tu m'as réduit au
désespoir avec ton oiseau, je regrette bien de l'avoir pris, car de-
puis lors le bruit des pas de chevaux ne fait que me casser la tête.
§eix-Tarim lui répond qu'il n'est pas encore quitte de ses visites,
car d'après les usages arabes, il est de rigueur de faire une visite
de condoléance, et d'assister au repas que lui (gerif-aya) est obligé
de donner, afin de rendre pieusement les derniers honneurs à §ebit.
Pour toute réponse §erif-aya lui dit, qu'il le débarrasse•de sa'per-
sonne, car il en a déjà trop.
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Trente-quatrième récit.

Château de Dimdim.

Du temps de 'S'ah Isma'il, roi de Perse, il y avait dans la pro-
vince de Maraya ') un khan hérétique persan du nom d'Asker-Kan.
Dans une des provinces limitrophes de Ireltari, se trouvait un
rocher inaccessible et bien fortifié; on l'appelait le château de
Dimdim. Le prince qui commandait ce fort portait le nom de
Xan-Abdal. Il était jeune et bel homme, par ce motif on l'avait
surnommé: Mir-Tepil-Zerin (le prince au bras d'or). Le susdit
khan hérétique Asker-Xan, nourrissait une haine implacable
contre Xan-Abdal et les habitants de Dimdim. Ils enlevaient mu-
tuellement leur butin, ils s'entretuaient. L'hérétique Asker-Xan
leva aux environs de Maraya une armée de onze mille cavaliers
et fantassins. Il prit des canons, forma un camp et se dirigea vers
le fort de Dimdim, pour combattre Xân-Abdal. Il mit le siége
devant cette place et l'entoura des quatre côtés, de telle sorte que
personne ne pouvait y entrer ni en sortir. Dans l'interieur de Dim-
dim il n'y avait que sept cents Immunes tant vieux que jeuns, qui prirent
les armes et soutinrent l'attaque. Chaque jour Xan-Abdal faisait une
sortie avec une centaine d'hommes, inquiétait les troupes d'Asker-Xàn
et rentrait avec une certaine perte, il combattait ainsi journellement
avec l'armée persane. Xan-Abdal envoya au pacha 'de Van un
rapport sur l'état du siége et lui demanda du secours. Les troupes
d'Asker-Xan augmentent de jour, en jour tandis que les soldats
assiégés d'Abdal-Xan périssaient et diminuaient sensiblement. Pour
abréger, en lançant pendant trois mois dans le château de Dimdim
des boulets et des bombes et en répétant ses attaques, l'ennemi
réduisit de sept cents hommes à soixante-dix la garnison de la
place. Il restait peu de munitions et peu de vivres, beaucoup de
familles et d'enfants mouraient de faim. Les assiégés n'espéraient

.1) La province de Maragheest situé entre Ourmiah et Tauris.
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du secours d'aucun côté, et ils n'étaient plus en état de lutter
contre l'ennemi. Un jour Xan-,Abdal, en désespoir de cause, con-
voque en conseil les gens qui lui restent encore. Que deviendrons-
nous (dit-il), quel parti doit-on prendre? ni les Ottomans, ni He-
Uri, ni aucun peuple de l'Islam ne. nous a envoyé jusqu'ici de
secours; de sept cents que nous étions, la plus grande partie sont
morts en combattant; nous ne sommes aujourd'hui que soixante-
dix, les munitions et les provisions manquent dans la place, les fa-
milles meurent de faim, que faut-il faire? devons-nous capituler
ou frapper un coup décisif? Chacun dans ce conseil donnait son
opinion. La mère du Xan-Abdal, Geuher-Xanum, qui en faisait
partie, s'écria: Demander pardon et faire une capitulation, c'est une
chose impossible et qui ne peut nous convenir, parcequ'on ne sau-
rait se fier à la parole de ces Qyzylbaches qui ne feront que violer
toute promesse et toute convention. Si même ils signent un traité
ce ne sera que pour le déchirer ensuite et pour agir en traîtres
avec nous. Nous avons combattu avec tant de bravoure pendant
trois mois, nous avons supporté durant ce siége tant de misères, tant
de malheurs, nous avons perdu tant de morts qui crient vengeance;
faisons plutôt un accord entre nous, et nous serons sirs de notre
fait: Que les hommes -ouvrent la porte du château, sortent de la
place et fondent sur l'ennemi, nous autres femmes, celles qui ont
un peu de force, nous prendrons les armes et nous combattrons à
côté de vous. Quant aux filles et aux jeunes fiancées qui ne sont
pas capables d'aller au combat, qu'elles préparent du poison, et
quand vous périrez tous, qu'elles en avalent pour ne pas tomber
entre les mains des impies. Une d'entre elles se chargera de réunir
dans un endroit toute la poudre qui reste encore, et lorsque le
château sera rempli d'ennemis, elle y mettra le feu, nous sauterons
eu l'air, mais les hérétiques périront également. Tout le monde
applaudit à l'avis de Geuher-Xanum, et on fit les dispositions né-
cessaires. Chacun fit le sacrifice de soi-même et se prépara à une
mort inévitable. Un vendredi vers midi, Xan-Abdal, les soixante-
dix combattants et vingt-sept femmes, cuivrent la porte du château,
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et après s'être dit adieu les uns aux autres, grands et petits, jeunes
gens et vieillards, femmes et maris, ils s'élancent hors de la place.
Toutes les filles et jeunes femmes qu'il y avaient se munissent de
poison et se portent sur les tours pour observer les mouvements
des combattants, tandis que la femme de Xan-Abdal, Asima-Xanum,
se met à amasser toute la poudre, qu'elle dépose dans un magasin
au-dessous de la porte du château, et monte ensuite également sur
la tour pour y rester en sentinelle. Lorsque Xan-Abdal sortit du
château avec tout son monde, les Qyzylbaches crurent qu'ils s'en-
fuyait. Ces hérétiques tirent leurs sabres et se lancent à sa poursuite.
Xan-Abdal et ses braves engagent un combat acharné au pied du
château.. Une poignée de héros de Dimdim se défend vaillamment
contre une multitude d'hérétiques. Les femmes et les jeunes filles
observent du haut de la tour avec anxieté ce qui se passe, font des
prières, versent des larmes et poussent des cris de détresse: la voix
des enfants s'élevait jusqu'au En résumé, les combattants
meurent jusqu'au dernier, mais la perte des Qyzylbaches est double
et même triple. Aussitôt que Xtm-Abdal a péri avec ses gens et les
femmes qui l'avaient accompagné, ces hérétiques se jettent dans le
château de Dimdim, en remplissent en foule l'intérieur de la place;
les tilles et les jeunes mariés avalent pour la plupart le poison;
Asima-Xanum met le feu à la poudre, qui fait sauter une partie
du château avec tous les Persans qui y avaient pénétré, et aussi
avec beaucoup de familles et d'enfants de Dimdim. Il y en eut
très peu qui purent se sauver. Les femmes et enfants qui survé-
curent à cette catastrophe furent emmenés en esclavage. Quant
aux vieillards et aux femmes âgées, on les massacra. (Les Persans)
détruisirent ce qui restait de la forteresse et brûlèrent les habita-
tions. La perte des hérétiques fut incalculable en fait de morts.
Depuis lors le château de Dimdim est resté désert et inhabité. La
belle défense que fit cette place est célèbre dans le Kourdistan, et
le moullah Bate-i-mim-hé (Mouhammed) a composé un poème')

1) Le traducteur de ce récit a eu la bonne fortune de mettre la main sur ce
12
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sur cet évènement. Dans leurs réunions les Kourdes se plaisent à
le lire, ils s'exaltent, ils pleurent et ils font des prières en mémoire
des victimes de Dimdim.

Trente-cinquième récit.

On raconte, qu'il y a dans le Buhtan, dans le gaza de Bervar,
un village nommé Xeser, dont les habitants sont des bekzadés et
aghas, la plupart originaires de la tribu nommée Adiyan. Un de
leurs descendants fut le nommée Mire-beg. 11 perdit sa femme, qui
lui laissa un fils du nom de •Dii'var (tranchant) âgé de sept ans.
Bientôt MIre-beg alla choisir une jeune fille parmi les Kourdes du
Buhtan et se remaria. 11 vécut avec elle trois ou quatre ans, puis
certaines affaires l'ayant exposé à des poursuites de la part du
prince du Buhtan, il eut peur, s'enfuit de chez lui et se rendit à
Constantinople, où il demeura forcément quelque temps. Salemme
et son fils Diivar restèrent seuls, tirant leur subsistance d'une pro-
priété et d'un jardin. Dii'vâr venait d'atteindre l'âge de douze à
treize ans. Or il faut savoir que sa belle-mère, lorsqu'elle était en-
core fille kourmandji, avait de l'inclination pour un Revend (Kourde
nomade) et qu'ils se plaisaient mutuellement. Ce Revend en-
tretenait des relations avec la belle-mère de Diïvar, si bien qu'il
demanda à sa bellé-mère qui était cet homme qui ne faisait qu'en-
trer et sortir. Elle lui répondit: C'est mon frère. Le pauvre Dihar
n'en savait rien, et les autres Kourdes ignoraient que cet homme
fût le frère de cette femme. Qu'elle en eût un du reste, ou n'en
eût pas, ils devaient ajouter foi à ses paroles. Ce prétendu frère
continuait à fréquenter la maison et à y passer des nuits entières.
Un jour cet homme vient chez la femme du père de Dayan Elle
appelle ce dernier et lui dit: Mon fils, va au jardin chercher quel-

doème, et il se propose de le reproduire plus tard dans un recueil de chanta po-
pulaires kourdes.

•
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ques grappes - de raisin pour ton oncle. Dihar part aussitôt, et en
allant au jardin pour en apporter, il rencontre un garçon du voi-
sinage qui lui dit: Diïvàr, quel est cet individu qui vient conti-
nuellement dans votre maison? Dihar répond: C'est le frère de ma
belle-mère, c'est mon oncle. Le garçon du voisinage lâche un juron
et lui dit que c'est bien son beau-père et l'amant de sa mère. Le
garçon n'a pas plus tôt prononcé ces paroles que DieRr saisit une
pierre et s'élance sur lui. Mon frère, lui - crie le garçon, ne te
fâche point; la chose dépend de toi, tu n'as qu'à les épier tous
deux et tu sauras par toi- même quel est cet homme. Cette nouvelle
rendit Dihar tout confus; il alla pourtant au jardin prendre du
raisin et en apporta à sa belle-mère, en lui disant: Donne-moi le
poignard de mon père, qui se trouve dans le coffre, car je me pro-
pose d'aller passer la nuit au jardin pour y faire la garde, afin
que la caravane qui vient de camper tout auprès ne vole pas de
raisin. La belle-mère ne demandait pas mieux que d'éloigner
Dihar de la maison, elle prit le poignard et le lui donna en disant
(comme pour se moquer de lui): Mon pauvre garçon, ta main est-
elle capable de manier cette arme? malheur à ceux que tu frap-
peras de ton poignard! — Si Dieu le permet, répondit Diïvar,
demain au matin tu le sauras. Dee mit donc le poignard à sa cein-
ture, et à la nuit tombante il se rendit dans la vigne et y resta
quelque temps. Puis lorsque l'heure du sommeil fut arrivée, il
retourna tout doucement vers la lucarne du logis et se mit à
observer de loin sa belle-mère et cet ami de la maison. Il voit
qu'il n'y a qu'un seul lit dans un coin, que la lampe est éteinte, et
que sa belle-mère et son amant dorment côte à côte dans le même
lit. Deal" voyant cela se recueille un moment, puis il pénètre
dans la maison par la fenêtre de l'écurie, en profitant de leur som-
meil, il s'approche du chevet, enfonce son poignard d'abord dans
la poitrine de cet homme, puis sans perdre un instant il en frappe
sa belle-mère. Bref, ils n'eurent pas la force de faire le moindre
mouvement, le coup de khandjar était mortel eet ils expirèrent tous
les deux. Dilar appella tous ses voisins et leur raconta comment
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la chose avait eu lieu. Plus tard on enterra, les deux cadavres. Tout
le monde applaudit à la conduite de Dihar et bientôt le prince
gouverneur du Bulitan en eut connaissance. Il fit comparaître
Divan en sa présence, lui donna une robe d'honneur, et en con-
sidération de sa belle conduite et de sa bravoure, il pardonna les
fautes de son père. Le prince du Buhtan expédia un exprès à
Constantinople auprès du père de Divar pour le ramener. Il les
prit - tous les deux à son service, dans toutes les affaires difficiles
on n'employait que Dilvar et son père, et ils les menaient à bien.
L'histoire de Dilvar a passé à la postorité et on la raconte en Buhtan.

Trente-sixième récit.

La Roche-aux-Voeux.

Autrefois un Revend (nomade) nu, pauvre, déguenillé, quitta
sa maison pour chercher quelque moyen de subsistance. 11 s'en-
gagea dans le défilé de Qutol') et arriva près d'un rocher élevé et
escarpé, qui se trouve sur le chemin. Il avait besoin de se reposer
un peu, il s'assit au pied du rocher. Après quelques instants de
repos, il se dispose à s'en aller. Voilà qu'il apperçoit de loin un
cavalier bien monté, bien habillé et portant de superbes armes.
A-peine le Revend a-t-il vu ce cavalier, qu'il est pris de l'envie de
le dépouiller. Mais comment faire? il est nu, sans armes et à pied.
Il ôte tout d'un coup ses guenilles; le corps et les pieds nus, la
tête découverte, il monte sur le sommet du rocher, se tourne vers
la qiblé et se tient immobile sur ses talons, en élevant les deux
mains vers le ciel. On aurait dit que cet homme priait Dieu avec
ferveur. Ainsi il restait dans cette attitude sur le sommet du rocher. Le
cavalier voyageur arrive au pied du rocher, lève les yeux et aperçoit
en haut un homme nu, déchaussé, tout debout, tourné vers la

1) A l'entrée de ce cerné il y a une forteresse que les Bourdes appellent éga-
lement Quoutol, — lep Turcs la nomment Kontour. A la sortie du défilé de Quou-
tol, on aperçoit la ville de Kho y.
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qiblé et tenant 'ses deux mains élevées vers le ciel, comme s'il
était en prière. Il reste tout sttipéfait, la présence de cet homme
est pour lui une énigme, et il veut savoir si c'est un être humain
ou bien un saint. Le cavalier pique son cheval et s'arrête au pied
du rocher. En considérant ce Revend qui se tient sur le sommet
en contemplation, il se dit à lui-même; Il y à dans tout cela un
mystère, avant d'avoir parlé à cet homme je n'irai pas plus loin.
Il se met à le questionner à haute voix, à lui demander qui il est
et ce qu'il fait là? Le Revend ne lui répond pas un mot, il fait
semblant d'être absorbé par sa prière. Ce silence excite davantage
la curiosité du cavalier, qui pense que c'est le saint Hizir 1) ou

quelque santon. Il se décide à visiter ce personnage dans l'espoir
qu'il va le mettre au fait du mystère. Il descend de cheval, s'as-
sied et attend le Revend. Quelques moments après le Revend,
feignant d'avoir terminé ses prières, se frotte le visage avec les
mains et descend pour reprendre ses guenilles. Le cavalier se mit
à le conjurer de lui dire qui il est, et de lui expliquer le mystère
de sa dévotion. Je suis un malheureux, répond le Revend, ce
rocher est un lieu de pélerinage, on l'appelle la Roche-aux-Voeux.
Tout homme qui désire que ses voeux soient exaucés, n'à qu'à
venir ici, faire ses ablutions, monter, le corps, la tète et les pieds
nus, sur le sommet de ce rocher, se tourner vers la qiblé et ex-
primer ses souhaits devant le Très-Haut, sa prière est infaillible-
ment exaucée, et il atteint sans faute le but de ses désirs. C'est
pour cela que je suis venu ici implorer de la grâce divine l'accom-
plissement de mes voeux. Telle est l'explication de l'état où tu
m'as vu, du rocher et de mes prières. Le cavalier en entendant ce
récit de la bouche du Revend, a grande envie de visiter la roche
sainte et d'y faire sa prière pour obtenir de Dieu l'accomplisse-
ment de ses souhaits. S'adressant au Revend, il lui dit. Tiens mon
cheval, pendant que je vais me déshabiller et grimper sur le

1) Les Kourdes reconnaissent deux anges gardiens: le saint Hyzyr sur terre,
et Saint-Elle sur mer.
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rocher pour faire ma prière. Le Revend s'excus•d'abord en disant
que des affaires l'appellent ailleurs, qu'il est pressé, il finit cepen-
dant par céder aux instances et aux supplications du cavalier,
pourvu qu'il fasse vite et qu'il ne le retarde pas longtemps dans
ses affaires. Le cavalier ôte ses habits et ses armes et les confie à
la garde du Revend. Le corps, la tête et les pieds nus, il grimpe
sur le rocher et se met à faire sa prière. Pendant ce temps-là le
Revend, resté seul, ramasse tous les habits du cavalier, attache les
armes autour de son corps et monte à cheval en emportant tout
avec lui. Le voyageur s'aperçoit du haut du rocher que le Revend
va prendre la fuite, il se met à lui crier: Eh! que fais-tu donc là?
Rien, répond le Revend, n'interromps point ta prière. Dieu a exau-
cé mes voeux et je m'en vais. Adresse tes prières à Dieu le
dispensateur des• grâces, tu atteindras certainement aussi le but de
ta demande. Là dessus il pique le cheval de ses deux étriers et
gagne au large. Le propriétaire du cheval, resté tout nu et déses-
péré, dut s'en retourner ainsi à la maison. Quant au Revelid, il
disparut avec le cheval et les armes. Depuis cette époque le ro-
cher porte le nom de Ber-i-merazan: la Roche-aux-Voeux. Le bruit
de cet évènement se répandit dans le pays, on le raconte partout
et quand il s'agit d'une ruse, on se plait à dire: C'est comme l'af-
faire de Beri-merazan.

Trente-septième récit.

L'Arménien iatir.

Un Arménien nommé 'Sitir -habitait le bourg de Begiriv, dé-
pendance d'un des gazas de Van. Un derviche voyageur passa par
le bourg de Begiriv et reçut l'hospitalité dans la maison de cet
Arménien. Par la volonté de Dieu ce derviche, dont le nom était
Sari-Salté, tomba malade et resta pendant longtemps alité dans la
maison de son hôte. Il était l'objet de soins particuliers de la part
de §atjr, de sa femme, et de tous les gens de la maison. On té-
moignait tous les égards possibles au derviche Sari-Salté. Deux
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mois après le derviche guérit et reprit ses forces. Il dit un jour
à §atir : Prépare pour •la nuit un sac, uoe corde, un briquet,
une chandelle et des allumettes. Tiens tout cela prèt, nous irons
dans un endroit. Tu t'es donné beaucoup de mal pour moi, il est
juste que je te fasse un peu de bien. L'Arménien gatir prépara
donc un sac et les autres objets indiqués par Sari-Salté. Aussitôt
qu'il fit nuit, le derviche et l'Arménien munis de ses ustensiles
quittent le bourg. A une heure de chemin au-delà de Begirlv,
vers le village de Kftrzilt, il existe tin fort ruiné qui date du temps
des infidèles (chretiens) et qui est placé sur le sommet d'une col-
line. Son architecture et ses murailles appartiennent à l'antiquité.
Le derviche Sari-Salté et l'Arménien 'S'atir, pénètrent tous deux
dans l'intérieur des ruines. Le derviche dit à l'Arménien: Sais-tu
pourquoi je t'ai conduit ici? Je n'en sais rien, répond celui-ci, c'est
toi qui le sais. Alors le derviche lui révèle qu'au milieu de ce fort,
qui reste du temps des infidèles, se trouve enfoui un trésor. Je
vais, dit-il, détruire l'enchantement du trésor, nous y pénétrerons,
tu prendras une certaine quantité d'Ur, sans pourtant proférer un
mot. Après avoir fait cette recommandation à gatir, le derviche
se met à réciter quelques paroles. Un bruit accompagné d'un trem-
blement de terre retentit dans l'intérieur des murs. Quelques mo-
ments après, une porte se découvre, par laquelle ils entrent tous
les deux dans le caveau du trésor.atir allume la chandelle et
aperçoit en effet dans un endroit spacieux de l'or et de la monnaie
ancienne au coin des infidèles, amassés en tas. Sur un morceau
d'or il y avait une perdrix d'or moulé, avec des yeux de diamant
qui brillaient; le bec, les ailes et tout le corps de l'oiseau étaient
ornés de pierres précieuses, qui avaient 1 éclat de la lumière. Le
derviche alonge la main, enlève cette figurine d'oiseau et la serre
sous ses habits. Il engage §atir à mettre dans son sac, pour sa
part, autant d'or qu'il pourra en porter, cas il est temps de se re-
tirer. Celui-ci remplit son sac et en fait un fardeau qu'il peut à-
peine soulever. Ils sortent du caveau, le derviche récite de nou-
veau quelques paroles, et là porte du trésor se referme. Tous les
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deux s'éloignent de ce lieu, et marchent quelques pas en-
semble. Le derviche Sari-Salté dit ensuite à âatir: Toi tu vas te
diriger vers ta maison et moi j'irai à mes affaires, je me recom-
mande à ton bon souvenir. Là-dessus le derviche se sépare de lui
et se retire vers un -endroit écarté. Aussitôt qu'il a quitté Satir,
le -démon commence à tenter ce dernier. L'idée que le derviche a
emporté la figurine de perdrix ornéé de pierreries, d'une si grande
beauté et d'une si haute valeur, le tourmente et le fait songer
qu'il a. le droit de la réclamer comme associé. Il se met à la pour-
suite du derviche, avec l'intention de lui enlever de vive force, s'il
le faut, la perdrix d'or. gâtir dépose l'or de dessus son dos et court
après Sari-Salté, qu'il atteint bientôt. En entendant un bruit de pas,
le derviche se retourne et voit gatir derrière lui. Il lui demande ce
qui le ramène auprès 'de lui. Celui-ci répond qu'il vient chercher
la perdrix, et qu'il ne veut pas de cet or. Le derviche lui dit: Ne
suis pas fou, cet or est bien suffisant pour toi,_ va à tes affaires,
j'ai besoin de cette perdrix, c'est pour cet oiseau que j'ai quitté le
Frengistan 1) pour venir ici, "fiais je suis tombé malade en route,
je suis resté dans ta maison, et c'est en récompense de tes soins
que je t'ai donné tant d'or. §atir retourne sur ses pas, mais le
démon ne l'abandonne point et le pousse à aller arracher la per-
drix par force au derviche et à garder tout l'or. De nouveau §'
court après le derviche. En un mot, malgré tous les conseils de ce
dernier, il n'y avait pas moyen de le dissuader. Voyant que 'gag'.
se dispose à lui enlever par force la perdrix, le derviche l'invite
à avancer pour la lui donner. Au moment où il se rapproche du
derviche, celui-ci lui jette au nez quelque chose d'une odeur si
forte, qu'il en tombe évanoui à l'instant même. Le derviche s'en
va ensuite, et atir ne reprend connaissance que le lendemain. Il
se lève, il ne voit plus de derviche, il va donc reprendre son sac

1) On suppose que ce derviche n'est autre qu'un vieux soldat de l'armée
des croisés, qui avait connaissance du trésor, et qui était venu le chercher du
Frenghistan (Europe) habillé en derviche. Les Kourdes l'avaient surnommé Sitri-Siaté:
soldat aux cheveux roux.
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d'or, et l'emporte dans sa maison, où il le cache avec soin. Peu
à peu il fait l'acquisition de biens meubles et immeubles, de plu-
sieurs attelages de buffles pour la charrue, d'un beau troupeau et
de quelques moulins. Le gouverneur de Begiriv en eut connais-
sance, et il se douta que Sâtjr avait trouvé de l'argent quelque
part, puisqu'il achetait tant de biens. Les voisins informèrent le
gouverneur que jadis un derviche était arrivé et avaitdemeuré dans sa
maison, qu'y ayant retrouvé la santé il avait disparu, et que c'était
depuis cette époque-là que 'gatir avait pu se procurer tant de
richesses. Bref, on réussit à faire sortir par-ci par-là quelques
anciennes pièces d'or du logis de '8 atir; cela suffit pour que le gou-
verneur le fit jeter en prison et ne le relâchât qu'après s'être em-
paré d'une portion de sa fortune. La chose s'ébruita, on répétait

partout que gatir de Begiriv avait trouvé un trésor. La nouvelle en
parvint aux oreilles du pacha de Van, qui envoya chercher gatjr
et le fit enfermer dans prison de la ville, où il resta quelque
temps. Il avoua le fait et ne put obtenir sa delivrance qu'au
prix d'une certaine quantité d'or qu'il donna au pacha de Van. En
un mot, ce gâte trouva sa ruine, il dut partout semer son or.
Les gens de bon sens n'accepteront pas cette histoire, pourtant elle
est fort accréditée dans ces contrées; on en parle - beaucoup, et il
est à noter qu'aujourd'hui encore la famille de ‘gatir existe à Be-
giriv; elle est toujours dans une situation florissante, ses descen-
dants sont propriétaires de terres, de moulins, de nombreux atte-
lages de buffles, de beaux troupeaux, et tiennent maison ouverte.
On dirait que c'est un teké 1), tout le monde reçoit l'hospitalité
dans cette maison arménienne, les musulmans mêmes ne sont pas
repoussés, on les y accueille avec beaucoup d'égards. Depuis ce
temps-là §atir est très connu parmi les Kourdes, qui sont grands
amis de cette famille et lui apportent des moutons en cadeau.
Il arrive parfois qu'ils sont en guerre avec le habitants de Begi-

• riv et qu'ils commettent dans ce bourg des vols et des dépréda-

1) Teké, espèce de convent où les étrangers sont logés et hébergés.
13
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'dons, mais alors ils épargnent toujours la maison de àtir, en
disant qu'elle est aussi digne de respect teké, et qu'un regard
indiscret ne doit pas y entrer. On raconte en Kourdistan beaucoup
d'histoires de trésors enfouis, et les Kourdes y ajoutent foi.. Il est
certain que sur le grand nombre de trésors qui existent, quelques-
uns ont été découverts; du reste, Dieu sait mieux que nous, ce
qui en est.

Trente-huitième récit.

Captivité de Jaubert.

On raconte que dans l'an 1219 (de l'hégire), du khalifat ') du
sultan Abdul-Hhmid-Xan, le gouverneur de Bayazid était un cer-
tain Malimud-Paga, issu d'une famille illustre, homme d'un ca-
ractère avide et cruel. Pendant qu'il occupait ce poste, un ..voya-
geur du Frengistan, se rendant, afin d; voir le pays, en Perse
et aux Indes, passa par cette ville, de là il se proposait de gagner
la frontière persane. Jusqu'alors aucun Franc n'avait paru dans ces
contrées, et les Kourdes n'en avaient jamais vu. Ils s'en faisaient
une idée étrange et ils avaient en horreur les nations européennes.
Ce Franc, du nom de Jaubert, apportait avec lui une quantité d'oh-
jets de valeur et rares pour le pays, tels que: des montres, des
fusils à deux coups, des lunettes d'approche, toutes choses nou-
velles pour ces contrées. Jaubert se présenta chez le gouverneur
de Bayazid, et fut son hôte pendant quelques jours. Les gens du
pacha, qui avaient vu tous les beaux objets qui se trouvaient aux mains
de Jaubert, en firent part à leur maître, qui éprouva un grand
désir de s'en emparer et forma dèslors le projet de le dépouiller et
de l'assassiner. Il lui donna une escorte pour le conduire en sûreté
jusqu'à la domination persane, mais ils prévint en secret ces ca-
valiers, qu'il lancerait à leurs trousses une bande de Kourdes, et

1) Les Hourdes à l'exemple des musulmans, sounnis, donnent aux sultans de
Constantinople le titre de khaliphe.
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qu'ils devaient se disperser à son apparition. Ces Kourdes avaient
l'ordre de saisir Jaubert, de le tuer et d'apporter tous ses bagages
(au pacha). Jaubert quitte Bayazid pour gagner la frontière per-
sane. Arrivé sur la montagne de Qazigol, il est attaqué par des
cavaliers kourdes. Suivant les instructions qu'ils avaient reçues,
les gens de Malimud-Pààa prennent la fuite et laissent Jaubert
sans défense. Les Kourdes le saisissent et le dépouillent; mais sa
mort n'était pas décrétée par la Providence, ils l'épargnent et l'a-
mènent, pendant la nuit avec tous ses biens, auprès de .Malimud-
Pa§a. Celui-ci leur demanda pour quelles raisons ils ne l'avaient
pas tué. Les Kourdes répondirent: Pour dire la verité, nous ne
pouvions pas lever nos mains (contre lui), nous l'avons amené.
Alors Malimud-PaSa dit: Il parait qu'il y a une cause surnaturelle,
et aussi pour le moment je ne veux pas mettre fin à ses jours.
L'affaire pourrait devenir sérieuse, c'est un homme de distinction,
il peut se faire que le sultan me le réclame. On le conduisit en
grand secret à la forteresse, où se trouvait un cachot obscur
creusé dans le roc; le cachot était ancien, et avait pour porte
une lucarne pratiquée au dessus du rocher, par laquelle on fit
descendre Jaubert. Le dizdar ') de la prison était à cette époque
un homme d'un certain àge, nommé Qasim-ftya. Le pacha lui intima
l'ordre de ne donner journellement au prisonnier qu'un peu de
pain et un peu d'eau, qu'il lui ferait passer par la lucarne,
et il ajouta que plus tard on verrait ce qu'il y aurait à faire. Cet
emprisonnement resta inconnu aux habitants; sauf le pacha, quel-
ques goulams et le dizdar, Rersonno n'en savait rien. Jaubert qui
avait été jeté dans ce cachot horrible y resta pendant un an. Mais le
dizdar. Qasim-aya et sa femme Rehime-etun compatirent aux
malheurs de leur prisonnier; chaque nuit ils le faisaient sortir de pri-
son, le conduisaient chez eux, le recevaient avec bonté, lui donnaient
à manger, se chargeaient des soins de son linge et cherchaient enfin
par tous les moyens à lui être agréables, en adoucissant sa position

1) Dizdar, commandant de la place, préposé, — nom emprunté aux Turcs.
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et en l'engageant à se résigner à la volonté du Ciel pour sa déli-
vrance. Jaubert fut l'objet constant de l'amitié et des attentions
que ces gens lui témoignaient en secret. On dit que Jaubert était
un homme accompli et plein d'esprit, qu'il était versé dans toutes
les sciences, qu'il était très instruit, et qu'il avait des qualités par-
faites. Jaugea resta emprisonné pendant un an. Sur ces entrefaites,
en l'an vingt (1220 de l'hégire), une forte peste se déclara à Baya-
zid; par la, volonté de Dieu Malimud-Paa mourut, et son frère
Ibrahim-beg, qui était gouverneur du gaza de Khamour, dépen-
dance de Bayazid, accourut pour prendre sa place, devint pacha de
Bayazid et s'installa dans cette ville. Il ignorait les circonstances
de l'emprisonnement de Jaubert et de sa captivité. Quelques jours
après son installation dans son poste de vali à Bayazid, lorsqu'il
pouvait donner aux affaires tout le soin qu'elles réclamaient, le
dizdtr Qasim-aya se présenta devant lui et lui lit son rapport sur
l'évènement arrivé sous l'administration de son frère Maliuud-
Paga. Il lui dit: Depuis environ un an le Franc Jaubert se trouve
emprisonné, il est dans un état pitoyable et digne de compassion.
Quel est ton ordre? Ce malheureux fait des voeux pour la
prosperité de Votre Excellence, il espère qu'on mettra fin à ses souf-
frances, en le faisant nier un moment plustôt, ou en lui donnant
sa liberté. Quoique ce soit un Franc, c'est pourtant un bekzadé 1 )
honorable, ayant d'excellentes qualités, très sympathique. 11 dépend
de ta volonté de le mettre en liberté, et tu feras là une bonne
action; je me conformerai du reste à tes ordres. Dès qu'Ibrahim-
Pah eut connaissance de lafjpositiort de Jaubert, il manifesta son
étonnement et trouva ce procédé aussi indigne qu'inqualifiable. 11
ordonna aussitôt de délivrer Jaubert de la prison et le fit amener
devant lui. Je suis bien peiné de ce qui t'arrive, dit le pacha, je
te supplie en grâce de ne pas m'en vouloir, tu as été traité in-
dignement, n'importe de quelle manière cela soit arrivé,je t'en de-
mande pardon. Fais-moi la liste des objets et des effets que l'on t'a

1) Noble,
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enlevés, je les ferai rechercher pour te les restituer, tu seras libre
ensuite de partir pour la Perse avec tous les honneurs qui te sont
dûs. Pendant plusieurs jours Ibrahim-Paa témoigna toutes sortes
de politesses à Jaubert. Il réunit tous les objets précieux que
s'était appropriés son frère Malimud-Paga, et fit rechercher les
effets, jusqu'à la moindre chose, qui étaient restés entre les mains
des goulams et des Kourdes, remit le tout à Jaubert et lui fit ca-
deau d'un superbe cheval, après l'avoir largement indemnisé. Jau-
bert a laissé de très beaux souvenirs à Qasim-aya et à sa femme,
il s'est montré très généreux envers eux. Ibrahim-Pda fit partir
Jaubert avec tous les honhe'urs imaginables, il lui donna une
escorte jusqu'à Tebriz, où il arriva sain et sauf. Quelque temps
après Jaubert assigna une pension annuelle de vingt cinq frança 1 )

au dizdar Qasim-a'ya, il les envoya chaque année par l'entremise
du consul de France à Constantinople, qui expédiait cet argent,
montant à mille piastres environ, à Trébisonde, pour y être remis
contre reçu à des négociants, qui se chargeaient de le faire parve-
nir à Bayazid au dizdar Qasim-aya. On prenait de lui un reçu
revêtu de son cachet, qui était envoyé à Jaubert en Frengistan.
Cela dura jusqu'à la mort de Qasim-aya. Puis cette pension passa
à son fils Malimud-aya, qui recevait chaque année de Jaubert, sa
vie durant, mille piastres dont la remise se faisait comme par le
passé. Le consul de Trébisonde les transmettait au consul britan-
nique à Erzeroum, MT Brant, qui à son tour les faisait passer à
Bayazid pour être consignées au fils du . dizdar Qasim-aya, Mali-
mud-aya, contre un reçu qu'on adressait également à Jaubert. Ce
dernier envoyait en outre tous les trois ou quatre ans des ca-
deaux, consistant en draps et autres produits du Frengistan, qu'il
confiait à des négociants, qui ne manquaient jamais de les remettre
à la famille de Qasim-aya. Il faut avouer en vérité que Jaubert
était un homme très généreux, plein de bienveillance, et d'un ca-
ractère noble, puisqu'il a continué pendant tant d'années cet acte

1) Frime, — louis d'or de vingt francs.
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de générosité jusqu'à sa mort, tant en faveur de Qasim-aya qu'en

faveur de son fils. Les nobles qualités de Jaubert sont proverbiales

dans le Kourdistan. Tout le monde s'émerveille qu'un homme franc

puisse réunir tant de sentiments distingués. Ce qui est d'autant

plus louable, qu'on trouverait difficilement parmi les musulmans

quelqu'un qui en eût fait autant. Jaubert, à ce que l'on rapporte,

a acquis une certaine célébrité dans son pays. Il a composé quel-

ques livres en langue turque') et autres. Il n'a cessé de vivre que

depuis peu. Si la mort l'a enlevé, sa réputation, sa générosité et

ses belles qualités, semblables au renom de Nouchirvan 2) le juste,

resteront à jamais dans le Kourdistad. Tout le monde admire Jau-

bert, qui pendant tant d'années, qui malgré l'éloignement de son

pays et la différence de nationalité et de religion, a comblé les

musulmans de bienfaits et de grandes marques d'attention. En

vérité on ne saurait trop louer une conduite semblable. Telle est

l'histoire de Jaubert, qui est connue de la plupart des Kourdes de

la ville de Bayazid.

Trente-neuvième récit.

Suleiman-aïa et Zeman-Xam

On raconte qu'en 1235 (de l'hégire), à l'époque de la guerre entre

les Persans et les Turcs, Suleiman-aya, chef des Sipiki et Ifusein-
aya, chef des Zilan, se trouvaient tous deux avec leurs familles sur le

territoire Iranien, au service du chah de Perse. A l'approche des hosti-

lités, le naïb de l'empire, Abbas-Mirza manda auprès de lui Suleiman-

na, Sipiki et Ifusein-aya Zili et qu'il les reçut dans son conseil en

présence des dignitaires et des khans iraniens. Abbas-Mirza les

combla d'honneurs et de politesses; donnant à chacun de ces aghas

deux châles chemli 3) de grand prix et un sabre d'honneur, il leur

tint ensuite ce langage: Vous êtes les fidèles serviteurs du chah,

1) On veut parler ici sans doute de la Grammaire turque de Jaubert.
2) Nouchirvan est considéré par les Bourdes comme le souverain le plus

célèbre et le plus juste.
3) Chemli, chèles d'un tissu très fin, qui sont devenus très rares aujourd'hui.
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nous sommes en guerre avec les Turcs, et à cette occasion vous
devez vous signaler par votre conduite. Surveillez bien les fron-
tières, remplissez bien vos devoirs, et il n'est pas douteux que Sa
Majesté le chah vous récompensera, et que vous serez l'objet de
ses faveurs. Parmi les dignitaires iraniens on trouvait un des
khans de la province d'Erivan, descendant des Airumian '), Zeman-
Kan, fils de Qasim-Xan, qui jaloux des marques d'attention dont
ils étaient l'objet, adressa ces paroles à Abbas-Mirza: Prince! pour-
quoi en présence des khans iraniens témoigner tant d'honneurs et
tant d'égards à ces aghas kourdes, qui ne sont autres que de la
canaille'). Abbas-Mirza fut indigné de ce propos et il apostropha
vivement Zeman-Xan. Néanmoins Suleiman-a'ya, blessé dans son
amour propre, ne put se contenir, et se tournant vers Zeman-Xan
il lui dit: Viendra un jour où l'on saura qui mérite cette épithète
de canaille.. Malgré cet accident, Abbas-Mirza 6t éloigner Zeman-
Xan, il recommanda à Suleinm-aya et Irusein-aya de ne pas
négliger leurs devoirs, de rassembler tout leur monde et de se
porter vers la frontière turque, pour y établir une surveillance et
y entretenir des espions qui le tiendraient au courant de ce qui se
passerait sur le territoire ottoman, et enfin de veiller à la sûreté des
frontières persanes. Suleiman-a'ya et Misein-aya s'étant retirés de
la présence d'Abbas-Mirza s'en revinrent chez eux. Suleiman-na
s'adressant à Irusein-aya lui dit: Que penses-tu faire? pour ce qui
me concerne, après ce traitement de canaille je ne puis rester en
Perse, et Dieu aidant, je tirerai vengeance de Zeman-Xân-Airumt.
Irusein-aya, par dévouement, resta en Perse. Suleiman-aya ayant
aussitôt levé le camp de sa tribu de Sipekt, composée de huit à
neuf cents maisons, passa sur le territoire de Van, auprès de Sert- 2)

1) Ayroumians, Ayroumi, Ayroumlis, anciens transfuges ottomans, qui étaient
venus s'établir dans la province d'Erivan; ils sont de religion chiya. Lors del'occupa-
tion de cette province par les Russes, une portion des Ayroumlis passa en Perse, à
Ehoy, une autre portion en Turquie, à Golasor, contrée prés de Bayazid, et une partie
resta dans la province d'Erivan, au grand village de Kara-Kalé et ses environs.

2) Sert, rigoureux, sevère, — surnom qu'on donnait au pacha mentionné
plus haut.
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Mahmud-P0a, vali de cette province. Husein-aya resta en Perse.
Dans la bataille qui eut lieu entre les Turcs et les Persans dans la
pleine d'Ala§kir, l'armée ottomane fut mise en déroute et dispersée.
Le serdar d'Erivan Frusein-Quli-Xan confia à Zeman-Xan-Airumi
le commandement de trois mille cavaliers persans et kourdes, fit
préparer les tentes nécessaires et l'envoya pour protéger les rayas
et les villages d'Erivan contre l'incursion des Kourdes ottomans, et
pour veiller à la sûreté du pays. Zeman-Xan se rendit sur la mon-
tagne d'Abbas-gol, au delà de Kulpi, où il établit son camp d'obser-
vation. Cette nouvelle arriva aux oreilles de Suleiman-aya Sipeki,
qui conservant toujours le ressentiment de l'injure qu'il avait
reçue, écoutait tout ce qu'on disait de Zeman-Xan, espérant
qu'un jour l'occasion se présenterait pour tirer de lui une ven-
geance éclatante. Il apprit cette nouvelle à KeSig-gol, dépen-
dance de Van, où était son campement. Il réunit aussitôt dans sa
tribu sept cents cavaliers d'élite, avec lesquels il se porta sur Ze-
man-Xan Airmer. Après un marche de deux jours et deux nuits,
il arriva dans la matinée (du troisième jour) devant le camp de
son ennemi, et 'il l'attaqua simultanément sur quatre points. Les
soldats (de Zeman-Xan) furent culbutés; ceux qui purent se jeter
à cheval se sauvèrent, le ?este fut , tué ou fait prisonnier. Zeman-
Xan fut pris et conduit devant Suleiman-a'ya Sipeki, qui lui adressa
ces paroles: Eh bien! que dis-tu maintenant? qui de nous deux est
canaille? Zeman-Xan implora le pardon, mais ce fut envain. Su-
leiman-aya tira son sabre et lui trancha la tête. Il décapita ensuite
de sa propre main une centaine de soldats persans et en garda un
bon nombre comme prisonniers de guerre. Le camp fut livré au
pillage, et l'on prit plus de trois cents chevaux d'akhtarma (butin).
(Suleiman-aya) écrivit du champ de bataille une lettre à 1-fusein-
Quli-Xan, serdar d'Erivan, qu'il lui adressa avec un prisonnier de
guerre, conçue en ces termes: «Khan! tels sont les exploits de la
brave canaille. Maintenant vous savez que je ne suis pas une mau-
vaise canaille.» Il fit ensuite prendre la tête de Zeman-Xan Airu-
PM et celles qu'il avait lui même tranchées, et il se rendit avec ses
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prisonniers auprès de Malimud-Pa.§a, vali de Van. Ce dernier fut
très satisfait de sa conduite, et comme marque de son approbation,
il lui donna plus de cent robes d'honneur, pour qu'il les di-
stribuât à ses neveux et aux aghas de la tribu de Sipeki. Le cou-
rage tst les exploits de Suleiman-aya Sipeki sont racontés encore
aujourd'hui dans le Kourdistan. Ce Suleiman-art avait une très
jolie jument appelée Hôli. Les jeunes filles de la tribu des Sipekan
composèrent à cette époque des chansons en son honneur et dont
voici les paroles: «Ainsi partit le cavalier de Hôli , il trancha la
tête à Zeman•khan, à Abbas-ghiol, et il l'apporta avec lui, tels sont
ses exploits. » On chante encore parmi les Kourdes cette chanson
en l'honneur de Suleiman-a?a Sipeki. Plusieurs de ses fils exi-
stent, mais ils sont dans un état voisin de la misère, dans les vil-
lages d'Alagkir, où ils sont devenus indigènes, et sont considérés
comme rayas.

Quarantième récit.

Dernier souvenir de la milice des Levends.

11 existait dans le temps chez les Turcs un corps de cavalerie
qu'on appelait Levend, et qui était répandu dans toutes les pro-
vinces de la Turquie. Les Levends étaient aussi indisciplinés
qu'intrépides. Ils commettaient les plus grands ravages dans les
campagnes, opprimaient les pauvres rayas et se révoltaient souvent
contre les gouverneurs des- provinces. De cette manière leurs vio-
lences et leur tyrannie allaient croissant de jour en jour; ils étaient
rebelles à l'autorité et résistaient ouvertement à ses ordres. Ils
parcouraient et occupaient impunément les provinces, en rançon-
naient et dépouillaient les pauvres habitants. Enfin les populations
turques, fatiguées de ce corps de Levend, présentèrent à maintes
reprises des requêtes à leur souverain demandant grâce et protec-
tion contre ces troupes indisciplinées, qui leur avaient causé tant de
douleurs. Le Sultan déclara firmanlou 1) tout ce corps des Levend

1) Le sens de firmanlou a été déjà expliqué plus haut.
14
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et les firmans furent expédiés. dans toutes les parties de la Tur-
quie. En vertu de cet ordre impérial tout individu de quelque
grade qu'il fût, faisant partie du corps des Levend, se trouvait sous
le coup d'un arrêt de mort, et il était permis d'exterminer partout
ces misérables, de saisir leurs chevaux et leurs effets au prdfit des
habitants du pays. En vertu de cet arrêt du sultan on se mit à
l'oeuvre pour exécuter les firmans Suprêmes dans l'Arabistan,
l'Anatolie, à Mossoul et à Bagdad. On, arrêtait de tous côtés ces
Levend, on les dépouillait et on les massacrait précisement comme
on en agit plus tard avec les Janissaires. Deux milles Levend
venant de Sivas, de Tokat et d'Amasia, se réunirent sous les
ordres du chef des Levend nommé Irafiz-aya, qui avec ces cava-
liers firmanlou ravagea la province de Sivas et ses environs. D
dépouillait les hommes, mettait à contribution les villages et les
occupait, sans que personne osât lui faire la moindre opposition; il
prenait par force les chevaux qu'il trouvait, et partout où il ren-
contrait un joli garçon il l'enlevait et le gardait comme esclave.
Bref, poursuivant ses méfaits il se dirigea vers Mossoul et Bagdad.
Partout où il passait et où il faisait halte pour se reposer, il prenait
également par force les chevaux des habitants, enlevait les jeunes
garçons, imposait une contribution aux villageois. De cette ma-
nière, sans aucune crainte et à son loisir, il faisait deux, trois
heures de marche par jour, il descendait dans dei villages où sou-
vent il faisait une station pour se reposer quelque temps, car il ne
craignait personne et ne se souciait de rien. Ces gens passèrent la
plaine de Berl et celle de pizra et pénétrèrent ainsi jusqu'à la
frontière de la province de Behdinàn, dans la contrée d'Akire,
habitée par les Kouriles, dont le nombre s'élevait de trois à quatre
cents familles, et dont le chef était un des leurs du nom de Mir-
§endin. Lorsque le chef des Levend Hafiz-aya fut près du bourg
d'Akire, il envoya auprès de Mir-gemdin un bath-agha de sa
milice (maréchal de logis), avec cinquante cavaliers, pour préparer
d'avance des logis et pour lui annoncer que deux mille Levend
seraient ses hôtes pendant deux ou trois jours, et qu'ils devaient
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envoyé en avant, arriva avec ses cavaliers au bourg d'Akire et s'y
logea, Mir-gemdin se mit à réfléchir: refuser l'hospitalité, se re-
trancher, prendre les armes, opposer de la résistance, il pourrait
se faire que ces deux mille cavaliers venus de loin et sous le coup
d'un arrêt de mort, ne tenant plus par conséquent à la vie, fussent
vainqueurs. ll vaut mieux tenir un language modéré pour arriver
à mes fins, par la ruse. Il faut les introduire dans la ville, personne
ne s'enquerra sur leur compte, peut-être trouverons-nous moyen
de faire périr ces Levend firmanlou; leurs richesses, leurs armes
et leurs, effets resteront à nous, nous trancherons les têtes à leurs
aghas et nous les enverrons à Mossoul au gouverneur de ce pays;
par-là nous rendrons encore un grand service aux Turcs mêmes.
Bref, il appelle quelques anciens d'Akire pour tenir en secret nn
conseil: Quelques uns ne disent que peu de mots, d'autres font de
longs discours. La femme de Mir gemdln, fille du Pacha d'Uma-
diye, du nom de Meleke-Katun, faisait partie de ce conseil. Plu-
sieurs anciens d'Akire se prononcèrent contre cette affaire, faisant
observer que le chef des Levend 1-faBz-aya était un homme très
brave, très vaillant, qu'il avait assisté à tant de batailles et de
combats qu'il ne se laisserait pas surprendre, et qu'il se méfierait
d'eux ; que l'affaire pourrait ensuite mal tourner et les forcer d'en
venir aux mains avec ces Levend, qui étant au nombre de deux
mille, les écraseraient de fond en comble. Là dessus Meleke-
xanum l) prit la parole et parla en ces termes: Je ne suis point de
votre avis, que l'affaire de tuer Hafiz-aya soit impraticable. Je me
charge moi-même de lui tendre un piége et je le ferai périr sans
trop de peine, vous n'aurez qiià songer aux autres. En un mot les
habitants d'Akire, grands et petits, acceptèrent ce plan, et le lende-
main on fit dire au chef des Levend, qu'on serait enchanté de
recevoir Hafiz-aya, qu'on mettait les maisons à sa disposition, et
qu'on lui accordait volontiers l'hospitalité. Plusieurs personnes

1) Les Kourdes confondent khanoum, avec kbatoun, qui désigne une femme d'un
rang inférieur et qui ne s'applique qu'aux femmes égées.
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d'entre les habitants d'Aleire se joignirent au chef pour aller à la
rencontre de Hafiz-aya. En attendant, les habitants de la ville pré-
paraient les logis chez eux, qui devaient être répartis parmi les
Levend. On apréta tous les logements, en réservant à I-Fafiz-aya
d'aller loger, avec quelques-uns de sa suite, au château chez Mir-
Ëerndln. Aussitôt que Wafiz-aya et ses cavaliers Levend appro-
chèrent d'Akire, Mir-gemdln et les principaux de la ville montèrent
à cheval et se portèrent à leur rencontre. En s'approchant ils
échangèrent mutuellement une foule de compliments. Ils feignirent
d'être très contents de leur arrivée, et les accompagnèrent avec
tous les honneurs possibles. On logea les soldats Levend chacun
dans un logis séparé, quant à irafiz-aya il descendit au château
chez MirSemdin. On lui envoya du harem du sorbet et du café,
avec des félicitations sur son heureuse arrivée. La Kanum fit dire
encore à Ifafiz-aya, qu'elle était charmée de sa visite, que sa mai-
son était à sa disposition, qu'elle désirait se lier de fraternité avec
lui, que par conséquent il ne devait avoir aucun souci ni des
Turcs, ni de sa qualité de firmanlou, que cette contrée était une
frontière et faisait partie du Kourdistan, où les ordres de la Porte
n'avaient aucun effet, qu'il devait être parfaitement rassuré, et
qu'enfin tout le pays désirait son bonheur. Meleke-ranum ayant
envoyé à Hafiz-art un message aussi Butteur que plein de ten-
dresse, celui-ci crut tout de bon que la khanoum et Mir-§emdin
étaient très contents de lui. Bref, Hafiz-aya et ses Levend reçu-
rent l'hospitalité pendant cette nuit et prirent leur repas. Le len-
demain Meleke-ranum se rendit dans les appartements des hommes
pour saluer I-Fafiz-aya. Dans l'entrevue qu'elle eut avec lui, elle
lui fit de nouveau ses protestations d'amitié et lui tint des propos
obligeants en ces termes: Ma maison est à toi, je te considère
comme mon frère l), tu as fait un long voyage, tu es fatigué, il faut
bien que tu te reposes quelques jours ici, tes chevaux ont besoin
aussi de repos; plus tard, avec l'aide de Dieu, mets-toi en route;

f) Les Hourdes s'appellent mutuellement frères, le nom d'ami a un sens d'in-
différence.
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toutefois j'ai une fille, si tu veux je te la donnerai en mariage et
tu pourras rester auprès de nous. 1-fafiz-aya finit par ajouter foi
aux paroles de Meleke-ranum, il promit de s'arrêter trois à quatre
jours à Akire, et il donna avis aux chefs de compagnies des Levend
qu'il était avec Meleke-ranum comme frère et soeur, qu'elle ne le
laisserait pas partir avant trois ou quatre jours, que par conséquent
les aghas et les soldats eussent à se reposer pendant ce temps, et
qu'on se mettrait ensuite en marche vers Bagdad, pour gagner le
désert de l'Arabistan. A la réception de cet ordre de la part de
1-fafiz-aya, les Levend se réjouirent, car ils étaient bien fatigués
de leur longue course, et comme firmanlous, ils étaient encore tour-
mentés par l'idée d'être surpris par les Turcs. Aujourd'hui ils
n'avaient plus rien à craindre, ils se croyaient en parfaite sûreté,
et ils étaient bien aises de se reposer pendant quelques jours à
Akire. Aussitôt qu'il fut arrêté qu'ils y feraient halte, les uns don-
nèrent leur linge à laver, d'autres portèrent leurs armes aux ar-
muriers pour être réparées, et ils se reposèrent en sûreté dans leurs
logis. A midi ils se rendaient quelquefois au château pour se pré-
senter à Hafiz-aya, et ils rentraient ensuite dans leurs logements.
Meleke-enum et Mir-§emdin, tout en témoignant de l'affection et
de l'amitié envers Hafiz-aya, et ses Levend, qui y crurent tout de
bon, prenaient sous main les mesures pour exécuter leur plan: ils
expédièrent quelques hommes en secret aux villages voisins d'Akire,
avec ordre que tous les habitants se rendissent armés dans la ville
d'Akire à minuit, telle nuit. Ils ordonnèrent à leurs gens de se tenir
prêts au château avec leurs armes vers trois ') heures de la qua-
trième nuit. Ils donnèrent un avis secret aux habitants de la ville,
qu'on en finirait cette nuit avec Hafiz-aya et avec les gens de sa suite
dans l'intérieur du château, et qu'assistés des troupes qui arrive-
raient des villages pendant la nuit, ils devaient saisir à minuit sans
aucun bruit les Levend dans leurs logis, les dépouiller, tuer
ceux qui chercheraient à se défendre, mettre les autres en prison

1) 3 heures à la turque c'est f0 heures à la franque, suivant la saison.
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et les y garder jusqu'au matin. Telles étaient les dispositions que
donna Mir-gemdln aux aghas et aux habitants de la ville. A la
quatrième nuit les Levend se disposaient à partir dans la matinée.
Dans la nuit de lundi vers trois heures, Melekelanum forma un
paquet d'habits et le porta au divankhané, pour l'offrir en cadeau à
son frère eafiz-aya. Elle s'assit à ses côtés pour passer quelques
moments dans son appartement. Hafiz-aya s'empressa de donner
à sa soeur quelques bijoux en échange, et on se mit à causer en-
semble. Mir-gemdin quitte tout-à-coup la salle sous prétexte
d'aller faire ses ablutions. Il ordonne en secret à ses goulams
qu'aussitôt qu'il rentrerait dans la salle, ils eussent à fermer à clef
la porte du qavexane 1 ) où se tenaient les domestiques de Ilafiz-aya,
et qu'ils se précipitassent tous ensemble dans la salle. En consé-
quence trois ou quatre goulams de Mir-gemdin suivirent leur
maitre dans la pièce où se trouvaient Ifaftz-aya et Meleke-enum,
se livrant à une folie amusante. Un des goulams levant un tapis
comme pour l'étendre par-terre afin que Mir-gemdin y fit sa prière,
le jeta d'enhaut sur la tète de 1-rafiz-aya et tomba sur lui. Les
trois ou quatre autres domestiques se précipitèrent également sur lui,
de sorte qu'il ne put faire le moindre mouvement et fut poignardé.
Les goulams du dehors vinrent attaquer aussitôt les domestiques
de Hafiz-aya, enfermés dans le qavexane, et qui n'étant pas en état
de se défendre, se laissèrent dépouiller et lier. Les habitants de la.
ville tombèrent sans bruit sur les logis des Levend. Ceux qui
voulurent lever la main furent tués, les autres furent dépouillés et
liés. Le lendemain Mir-gemdln fit trancher la tète de Hafiz-aya
et celles des autres individus qu'on venait de tuer, et les envoya
par ses hommes, avec quelques chevaux choisis parmi les meilleurs
que l'on avait pris sur eux, au valide Mossoul, auquel il fit un rapport
détaillé sur cette affaire. Quant aux Levend qui furent saisis, on
les mit en liberté, et chacun s'en alla de son côté, nu et dépouillé

f) Quahvekhané — appartement où on prépare le café et où se tiennent à l'ordi-
naire les domestiques.
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de tout. Toute la fortune, les armes et les effets de ces Levend
restèrent au Mir-§emdln et aux habitants d'Aldre. On convient que
cette affaire dut être attribuée à Meleke-Katun; sans elle Mir-§em-
d-in n'aurait pas pris toutes. ces mesures et n'aurait pas eu le coeur
d'entreprendre quelque chose. Après la mort de Mir-§emdin l'ad.
ministration d'Akire se trouva quelque temps entre les mains de
Meleke-Katun. On rencontre encore aujourd'hui à Akire des
begzadés de cette branche, mais le pouvoir passa entre les mains
des Turcs; les gouverneurs de cette province sont des étrangers.
Le disque de la fortune ne s'arrête guère pour personne (n'est
durable pour personne).
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